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Avant que je descende dans la Bouche du Diable, Lorch
s’assit sur un rocher et me remémora les règles essentielles, faute desquelles
une organisation contestataire comme la nôtre est condamnée à disparaître.


Comme toujours, il était mal rasé. Je m’étais souvent posé
la question : « Comment fait-il pour que nous ne le voyions jamais
rasé de frais ? » J’en avais conclu qu’il utilisait son rasoir le
soir, peu avant le coucher. Et le lendemain matin, les poils, noirs et drus,
avaient si bien poussé que ses joues paraissaient sales.


Cela ne choquait pas, car il avait la cinquantaine. Mais
moi, Gwen, à vingt ans, je n’aurais pas aimé me voir ainsi dans un miroir.


— Tu rêves ?
grogna Lorch.


C’était vrai. Je rêvais. Depuis des mois et des mois, on ne
cessait de rabâcher à mon oreille tout ce qu’il tentait de m’expliquer pour la
millième fois. Oh ! Je savais tout cela ! C’était incrusté dans ma
tête.


Nous, les indigènes de la planète Altéa, nous étions
colonisés, pratiquement réduits à l’esclavage par ceux de l’Empire. Non qu’ils
nous contraignent au travail forcé : ils ne l’avaient jamais tenté, et
même ils nous payaient… à ne rien faire, ou si peu !


Mais nous, Altéens, nous avons notre fierté, et ça ne nous
plaisait pas du tout de voir ces messieurs et ces dames s’installer chez nous
dès la belle saison, nous traiter avec un mépris insultant comme s’ils
descendaient eux, de la cuisse d’un dieu.


Alors, peu à peu, la réaction s’était amorcée et
l’organisation était née. But : chacun chez soi. Les Altéens maîtres
d’Altéa, ceux de l’Empire chez eux : j’entends par là sur une des planètes
qu’ils occupent en permanence.


Mais pas chez nous. On a essayé de le leur expliquer… Ils
n’ont pas su, ou pas voulu comprendre.


Alors… eh bien, on le leur explique de façon différente, et…


— Gwen, tu ne
m’écoutes pas !


— Eh non !
dis-je en riant. Tout ce que tu tentes de me rappeler, je le sais depuis si
longtemps ! Tu ferais mieux de me dire comment et où on se retrouvera
quand j’aurai terminé ma mission.


Il haussa les épaules et bougonna :


— Tu jacasses comme
un gork des forêts équatoriales. Aussi bien que moi, tu sais qu’on ne fixe
jamais un rendez-vous de ce genre.


— Oui, dis-je avec
amertume. Surtout aux jeunes. Parce qu’on n’est pas sûrs qu’ils ne parleront
pas s’ils se font prendre. Et que donner le lieu et l’heure du rendez-vous, ce
serait livrer toute une section de l’organisation.


— Ta ta ta ta !
grogna Lorch. Vous, les jeunes, vous avez des têtes de bois. Inutile de
poursuivre sur ce sujet. D’ailleurs, l’heure est venue. Allons-y.


Il se leva. Dans la nuit, sous le ciel clouté d’étoiles, il
m’apparut soudain pour ce qu’il était en réalité : le symbole d’Altéa
libre. Un homme robuste, mince, aux cheveux légèrement grisonnants, et qui
depuis sa jeunesse luttait pour l’indépendance de sa planète.


Probablement le seul rescapé de ceux d’autrefois.


Il avait eu la chance de ne jamais avoir été pris sur le
fait. Les agents de l’Empire ne pardonnaient pas, et avaient ordre de tirer
sans sommation dans tous les cas de flagrant délit.


— Je t’écoute,
dit-il.


Au cours de toutes nos missions, il s’entêtait à me faire
répéter le rôle que j’allais jouer… Comme si je pouvais oublier quelque
chose : ma mémoire est sans faille. Et, cette fois, c’était simple. Si
simple…


Cependant, parce qu’il y tenait, j’expliquai :


— J’entre dans le
collecteur des eaux usées. Il est évidemment vide puisque le Palais est
inoccupé en cette saison. Ces salauds de l’Empire ne viennent que lorsqu’il
fait beau temps. Je rampe jusqu’à la grille qui a déjà été descellée. Je la
pousse. Elle pivote. Je suis alors dans le bassin d’épuration : vingt-cinq
mètres cubes. Au-dessus de ma tête, une trappe. Je la soulève et je débouche
dans la cour intérieure du Palais. Rien à craindre puisque ces salauds de l’Empire
ne viennent qu’à la belle saison. Je me hisse dans la cour. Je me glisse sous
les arcades. Je repère la sixième à droite à partir de la petite porte ornée de
l’Aigle impérial. Je place la charge dans la niche qui protège la statue de
l’Impératrice. Je mets en marche le dispositif qui fera exploser la charge
vingt minutes plus tard. J’ai tout le temps de revenir au bassin d’épuration,
de ramper dans le conduit… et de te retrouver ici. C’est ça ?


Dans la nuit, je devinais qu’il se mordillait les lèvres.


— Oui, avoua-t-il
enfin. À un détail près…


— Lequel ?


— S’il pleut ?
Si un violent orage éclate ? Le temps est orageux. Dans l’ombre, il ne vit
pas mon sourire.


— Si un orage
éclate, répondis-je, je laisse tomber ma mission et je reviens le plus vite possible.


— Parfait, fit-il,
comme soulagé d’un poids très lourd. Je ne pus m’empêcher de rire.


— Lorch, dis-je,
vous tous, les Anciens dans la Contestation, vous êtes tous les mêmes. Vous
vous figurez que nous sommes des gosses incapables de raisonner.


— Que veux-tu
dire ?


— Si un violent
orage éclate au moment où je serai dans la cour du Palais, pas de problème. Je
m’engage de nouveau dans le collecteur et l’eau, qui me pousse, m’aide à
revenir ici. Mais si, quand l’orage éclate, je n’ai pas encore atteint la cour,
eh bien, l’égout n’est pas assez large pour que je puisse m’y retourner. Je
recevrai le torrent d’eau dans le visage et, parce que j’ai déjà essayé de
ramper à reculons dans un tel boyau, je sais que c’est pratiquement impossible.
Je finirai noyé. Mais je me demande pourquoi vous, les vieux, n’avez pas le
courage de dire de telles choses aux jeunes. Croyez-vous que nous avons
peur ?


Il grimaçait un peu.


— Toi, Gwen, tu
aurais pu entendre ça… Mais tant et tant de garçons et de filles de ton âge
seraient épouvantés si…


— Oui, fis-je avec
amertume. Vous les lancez vers une mort possible… sans le leur avouer.


Il ne répondit rien. D’ailleurs, je n’avais pas l’intention
d’écouter sa réponse. Déjà, je glissais sur mes épaules les courroies qui
soutenaient la charge d’explosif et je commençais à descendre dans la Bouche du
Diable.


Ceux de l’Empire, gênés par l’absence de toute rivière
autour du Palais, et totalement indifférents à la pollution des nappes
souterraines, avaient choisi ce puits naturel pour y déverser leurs égouts.
Tout comme, lorsqu’ils entreprennent une croisière en mer, ils n’hésitent pas à
nettoyer leurs réservoirs d’hydrocarbures à proximité de nos élevages
d’huîtres.


Et pas question de protester : ces estivants sont tous
au moins préfets, ou ministres, ou colonels… ou même parents de
l’Impératrice ! J’ai eu une histoire de ce genre… avec un évêque !
Magnifique marin, et qui souffrait, sans l’avouer, d’avoir changé de
profession.


De temps à autre, j’espérais qu’il aurait le courage de
revenir à ses premières amours. Mais il s’accordait tous les ans un ou deux
mois de « liberté », et il était toujours évêque… Certains
prétendaient qu’il serait bientôt cardinal. Un cardinal tout rouge à la barre
d’un voilier, c’est un spectacle à ne pas manquer !


J’en riais en me glissant dans le conduit d’évacuation des
eaux du Palais. Ce n’était pourtant pas une tâche facile que de ramper dans ce
tuyau dont le diamètre ne dépassait guère soixante-dix centimètres, mais
j’avais l’habitude.


C’était le troisième Palais que j’allais faire sauter :
toujours quand ils étaient inoccupés. Nous avons un principe, à
l’Organisation : le respect de la vie humaine. Même celle des salauds de
l’Empire.


J’avançais sans peine, à plat ventre sur le ciment rêche. Un
long entraînement avait formé en moi certains automatismes. Le seul ennui,
c’était que le ciment éraflait mes jambes et mes bras nus.


Je ne portais qu’un short et une chemisette à manches
courtes. Tout de même, deux cents mètres dans ces conditions, c’est dur. À
mi-parcours, l’anxiété me gagna… comme toujours. Essayez de ramper dans un
boyau obscur ! Vient le moment où l’on se demande si l’on n’est pas
enterré vivant.


J’allumai la lampe fixée sur mon front : c’était inutile,
mais cela me rassura.


*
*

*


Quand je débouchai dans le bassin d’épuration, je pus enfin
me relever. Essoufflé au point que je m’assis à terre, dos appuyé à la paroi,
et que je respirai longuement pendant deux ou trois minutes.


On a beau n’avoir que vingt ans, on n’est pas
increvable ! Puis, je me relevai. À la lueur de la torche électrique,
j’aperçus la trappe, juste au-dessus de ma tête, à trente centimètres à peine.


Une trappe de béton, qui devait être diablement lourde.
Mais, pour autant qu’elle le fût, je pourrais, bien campé sur mes deux jambes,
les bas en demi-flexion, oui, je pourrais la soulever si on ne l’avait pas
surchargée. Et pourquoi l’eût-on fait ?


Je me postai juste sous la trappe et je levai les bras. Au
moment où j’allais exercer mon effort, je me figeai. La dalle de béton bougeait
légèrement. Et mieux : on sanglotait doucement au-dessus de moi.


Quelqu’un tentait d’ouvrir la trappe ! Je crus
entendre : « Je n’y arriverai jamais…»


Alors, d’un coup, je soulevai le bloc de béton, qui chut sur
le côté avec un bruit de tonnerre. Qu’est-ce que ça pouvait faire, le
bruit ? À cette saison, le Palais était inhabité.
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À la froide clarté des étoiles, agenouillée sur le réservoir
d’épuration, elle me regardait, bouche bée. Elle : une citoyenne de
l’Empire. Une ennemie. Mais des ennemies telles que celle-là, j’en aurais voulu
beaucoup !


Mon âge, peut-être un peu moins. Des vêtements sophistiqués
comme en portent seulement ceux de l’Empire. On a beau dire tout ce qu’on veut
de ces vêtements-là, mais ce sont des merveilles.


J’étais sorti du bassin et je m’assis près d’elle. Je
commençais à me dire que le Palais n’était pas aussi désert que je l’avais
supposé.


— Mais qu’est-ce que
tu fais là ? me demanda-t-elle soudain.


— Et toi ?
répondis-je.


Elle sursauta. Ceux de l’Empire tutoient les indigènes mais
ne permettent pas qu’on leur rende la pareille. Elle comprit tout de suite.


— Un contestataire…,
souffla-t-elle.


Ses yeux noirs étincelaient. J’étais plutôt maussade. D’un
moment à l’autre, elle allait appeler…


Brusquement, elle se leva et, inquiet, je l’imitai.


Elle montra la trappe.


— Ainsi, fit-elle,
je ne m’étais pas trompée… On peut passer par là !


— Ouais, grognai-je.
Il ne te reste plus qu’à alerter tes amis. Ne crains rien : je suis fait
comme un rat. Je ne tue pas les femmes, et je n’ai pas le temps de m’enfuir.


Tout en parlant, je ne pouvais m’empêcher de l’admirer. Elle
était presque aussi grande que moi, merveilleusement proportionnée, et chacun
de ses gestes était d’un incroyable naturel.


J’avais déjà vu des femmes de l’Empire, et je devinais que
celle-ci, contrairement aux autres, n’avait jamais pris de leçons de maintien.
Pas besoin. Elle était idéalement naturelle, sans afféterie.


— Emmène-moi !
murmura-t-elle soudain.


Et comme je sursautais :


— Pourquoi ai-je
essayé de soulever la trappe, sinon pour sortir d’ici ?


C’était probablement vrai. Mais je ne répondis pas parce
que, dans la pénombre, elle m’évaluait des pieds à la tête. Oui, c’est le mot
exact : elle « m’évaluait ». Combien valais-je ?
Pouvait-elle se fier à moi ? Étais-je « crédible » ? (Il
existait des contestataires qui ne l’étaient guère et parlaient dès qu’un de
l’Empire les fouettait.)


Et puis, je ne sais pourquoi, j’eus l’impression qu’en moi
elle ne cherchait pas seulement le contestataire, mais l’homme.


— Si ça peut t’intéresser,
grognai-je, moi, c’est Gwen.


— Ça m’intéresse,
décréta-t-elle. Moi, c’est Loeve.


— Quoi ?


Un prénom d’Altéa pour une jeune femme de l’Empire ?…
Ça ne s’était jamais vu ! Elle haussa les épaules.


— Je suis une
métisse. Ma mère était née sur Altéa. Elle a été « distinguée »…


Sa bouche se tordait.


— … Par un très très haut
personnage qui l’a emmenée… de force. Quand je suis née, elle a exigé que je
porte ce prénom. J’en ai deux autres bien de l’Empire… mais je les ai oubliés.


Et, sèchement :


— Oui ou non,
peut-on sortir d’ici ?


À mon tour de hocher la tête.


— As-tu toujours
vécu sur Altéa, Loeve ?


— Jamais. C’est la
première fois que j’y viens.


— Et ton niveau de
vie sur les Terres d’Empire était très élevé, si j’ai bien compris ?


— Très.


Je secouai la tête.


— C’est impossible,
Loeve, murmurai-je. Je te le dis parce que tu es belle, désirable… Jamais tu ne
pourras t’accoutumer à notre existence, libre mais difficile.


Paf ! La gifle claqua sur ma joue. Je n’avais même pas
eu le temps de remarquer que Loeve avait bougé.


Je rendis le coup immédiatement, par réflexe, et ma main
claqua sur sa joue.


Elle ne réagit pas mais répéta, impassible :


— Peut-on sortir
d’ici ?


Oui.


— Allons-y !


De nouveau, je haussai les épaules.


— Est-ce que tu
supposes que je suis venu dans ce Palais uniquement pour t’aider à soulever la
trappe ?


Ses sourcils se levèrent.


— Ah !
ah ! Un attentat ?


— Et alors ?
fis-je avec défi. Je veux l’indépendance de ma planète. J’ajoutai
cependant :


— Nous, de
l’Organisation, nous prenons garde à sacrifier des vies humaines, même celles
de ces salauds de l’Empire.


Un peu confus, j’expliquai :


— Je n’avais pas
l’intention de t’insulter… De toute façon, je renonce à ma mission puisque le
Palais est occupé.


— Il ne l’est pas,
affirma-t-elle très vite.


— Ah !
bah ? Tu serais seule ici ?


— Pour l’instant,
oui. Ils sont tous partis à la chasse au mugre. Mes dents grincèrent. La chasse
au mugre nous était interdite, à nous, enfants d’Altéa, sous prétexte de
« protéger le gibier ». Ces salauds de l’Empire décimaient ce gibier
qui devenait totalement aveugle dès que le soir tombait.


— Profites-en,
ajouta-t-elle. J’applaudirais à deux mains si tu parvenais à détruire ce Palais
dans lequel ils croient m’avoir enfermée.


Je ne fus pas surpris. Les Palais étaient munis de
dispositifs basés sur ce que les salauds de l’Empire nomment des champs de
force, et qui interdisaient aussi bien d’en sortir que d’y entrer quand on n’en
connaissait pas les secrets.


À la vague clarté des étoiles, je regardai autour de moi. Parce
que j’avais eu en main une photo de cette cour, je déterminai sans peine
l’emplacement de la petite porte qui devait me servir de point de départ et,
mentalement, je comptai les arcades.


— Vas-y !
insista Loeve. Fais sauter cette prison !


Et pourquoi pas ? Puisque cette jeune femme allait me
suivre dans le conduit de l’égout, et que le Palais était désert. Je me
décidai.


— Si tu veux filer,
dis-je, prend les devants. Tu n’as pas l’habitude de ramper, je te rattraperai
dans quelques minutes.


* *

*


Quand je revins, elle m’attendait.


— Pourquoi n’es-tu
pas partie ?


— J’avais peur…
Voyons, le Palais peut exploser d’un moment à l’autre, non ? Même quand
nous y sommes encore ?


Je lui ris au nez.


— Tu nous prends
pour des cinglés ? Le détonateur n’est pas très précis, mais il est réglé
sur dix à quinze minutes. Tout le temps qu’il faut pour prendre le chemin du
retour. Allons, passe devant.


J’avais admiré qu’elle m’ait attendu alors qu’elle croyait
que le Palais allait sauter tout de suite. Elle descendit dans le bassin
d’épuration. Je la suivis.


— Après toi, dis-je
en montrant le boyau d’évacuation.


Elle eut un recul devant cet étroit conduit, mais se mit à
plat ventre et, bravement, s’y engagea.


*
*

*


Nous n’étions pas encore à la Bouche du Diable quand la terre
trembla, et une formidable détonation ébranla les buses de ciment.


— Ça y est !
dis-je.


Je reçus ses chaussures en plein visage, parce qu’elle
rampait devant moi et qu’elle s’était immobilisée, alors que moi je continuais
à avancer. Elle riait avec défi, avec haine !


— Ces salauds !
gronda-t-elle.


Elle parlait à mi-voix, mais je l’entendais distinctement.


J’espère que ça les a tous tués ! Ils étaient dans les
chambres juste au-dessus de la charge que tu as placée !


— Tu as fait
ça ? grondai-je.


De nouveau, elle rit, féroce.


— C’est une mort
trop douce pour eux ! répliqua-t-elle. Ils se repassaient mon corps de
l’un à l’autre… Un jour l’un, un jour l’autre… J’ai tenté de les tuer. Ça les
faisait rire.


Elle recommença à ramper. La gorge serrée, je la suivis sans
répliquer. À l’Organisation, nous avions pour principe de ne pas tuer. Mais là…
dans ce cas précis… Dieux d’Altéa ! Je ne regrettais plus la mort de ces
salauds !


* *

*


Quand on sortit du collecteur, dans la Bouche du Diable, je
pus examiner Loeve un peu mieux car un mince croissant de lune émergeait sur
l’horizon. Je hochai la tête. Déjà, j’avais remarqué qu’elle était jolie, mais
je me demandais si elle était capable de se hisser tout au long des parois de
la Bouche du Diable.


En général, les sujets de l’Impératrice sont peu musclés,
l’exercice physique n’étant pas leur fort. Loeve, toute féminine qu’elle fût,
paraissait très solide. Je désignai la paroi rocheuse, inclinée à vingt degrés
environ sur la verticale.


— Allons-y. Un ami
nous attend là-haut.


Elle n’émit aucune observation et commença à grimper. Elle
se débrouillait fort bien, glissant ses pieds dans les fentes de la roche, se
cramponnant du bout des doigts.


Je commençai à monter derrière elle. En moi, toute
inquiétude avait disparu.


* *

*


Quand nous arrivâmes en haut, je sifflai doucement. Personne
ne répondit. Étonnant. Je sifflai de nouveau. Rien.


Puis soudain le cercle éblouissant d’une torche électrique
nous prit pour centre pendant que, à vingt mètres à peine, une voix narquoise
et farouche criait.


— En voilà deux
autres ! Mais ces deux-là, on les tient !


Il y eut des exclamations à quelques centaines de mètres.
Des faisceaux lumineux déteints par la distance balayèrent la lande aride. Des
pierres roulèrent sous des bottes.


Ils étaient là, ces salauds de l’Empire ! En un éclair,
je me dis que la chasse au mugre en avait conduit quelques-uns près de la
Bouche du Diable…


Loeve dit avec épouvante :


— Ne tire pas,
Karen !


— Tiens,
tiens ! La mignonne métisse !… fit l’autre en riant. Ne crains rien,
ma chérie… Je ne suis pas armé.


Je crois que c’est le mot « métisse », et aussi le
fait que Loeve connaissait cet homme, qui me décida. D’un élan, je me penchai,
je ramassai une pierre… et la lançai avant même de me relever.


Nous, les « indigènes » d’Altéa, sommes experts à
ce sport. Mais je n’avais pas visé le soleil éclatant de la lampe électrique.
J’en étais à peu près certain, celui qui la brandissait la tenait normalement,
c’est-à-dire devant lui, à hauteur de la poitrine.


Alors, j’avais visé trente à quarante centimètres plus haut,
en pleine tête. J’entendis un bruit mou. La lumière tomba vers les pierrailles,
puis s’éteignit.


— Suis-moi !
dis-je à mi-voix à Loeve.


Elle me répondit dans un grondement :


— Ce salaud !
J’aurais voulu lui… lui.


— Viens !


Elle me suivit sans achever sa phrase, mais j’avais compris.
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On n’alla pas bien loin. J’avais entraîné Loeve dans la
direction opposée à celle où j’avais vu briller les lumières et entendu des
bruits de bottes.


Nous courions depuis quelques secondes à peine quand
d’autres lampes électriques étincelèrent au loin devant nous. Et nos
poursuivants commençaient à hurler afin d’alerter les nouveaux venus !
Pris entre deux feux…


Loeve me happa le bras.


— Viens…


Cette fois, c’est elle qui m’entraînait, avec décision, en
femme qui sait où elle va. Nous passâmes entre les deux groupes, probablement
pas visibles à la clarté fatiguée des lointaines torches électriques.


Clameurs de rage… Mais à cette distance la nuit nous
protégeait.


— Cours plus vite !
demanda Loeve.


— Pourquoi ?
Ils nous rattraperont toujours… Dès qu’ils lâcheront les chiens.


On entendait en effet des aboiements. Pour la chasse au
mugre, les salauds de l’Empire utilisent souvent des chiens, qu’ils tiennent
d’abord en laisse. Ceux-ci sont originaires d’Altéa : à ma connaissance,
il n’en existe aucun, à l’état sauvage, sur les autres planètes.


— Ne t’occupe pas de
ça ! gronda Loeve. Cours ! Je sais où je vais !


Elle ajouta avec un rire amer :


— Crois-tu que
j’allais m’enfuir sans savoir où j’allais ?


— Tu m’as pourtant
affirmé que tu désirais vivre libre sur Altéa ?


— Sur Altéa ou
ailleurs, mais loin de ceux de l’Empire !


Tout en la suivant, je sursautai, car je comprenais soudain
ce qu’elle insinuait. « Sur Altéa ou ailleurs. » Dieux d’Altéa !
Était-ce possible ? Avait-elle pensé à ça ? Et surtout…comment
espérait-elle s’y prendre pour quitter la planète ? Même si nous nous
emparions d’un astronef d’Empire, nous étions incapables de décoller et de
naviguer dans l’espace !


J’entendis des aboiements. Ils avaient lâché les chiens… Par
expérience, je savais que nous aurions beau courir, nous n’échapperions pas à
ces derniers. J’accélérai l’allure, passai devant Loeve…


— Ne te fatigue pas,
me dit-elle. Nous n’avons rien à craindre.


Elle en avait de belles, comme on dit ! Les chiens des
salauds de l’Empire sont dressés à égorger le « gibier » sur lequel
on les lance. Et nous étions du gibier, pas autre chose. De plus, je n’avais
pas d’arme.


D’ailleurs, dans la nuit, sous ce mince croissant de lune,
qu’aurais-je pu faire ? Nos poursuivants s’interpellaient au loin. Ils
avaient perdu notre piste et se basaient, au hasard, sur les aboiements.


— Les chiens !
grognai-je.


Ils arrivaient. Alors, j’assistai à un fait invraisemblable.
Loeve se mit à rire puis, à voix haute, émit quelques ordres secs, nets,
qu’elle compléta par une phrase prononcée très doucement et avec
tendresse :


— Ici !… Aux
pieds !…


Vingt secondes plus tard, deux énormes chiens rampaient
devant Loeve et lui léchaient les mains.


— Ils m’aiment
beaucoup, murmura-t-elle en se penchant pour les caresser. Sur Planète
d’Empire, c’était moi qui les nourrissais.


Et c’est moi qui les ai choisis pour venir sur Altéa. Mais
nous sommes presque arrivés.


Au loin, on appelait les chiens à grands cris. Ils
semblaient sourds et suivaient Loeve.


*
*

*


Quand nous arrivâmes devant le bloc de béton, je compris
tout à fait et je regardai Loeve en écarquillant les yeux.


— On ne peut pas
entrer là, dis-je. Même une forte charge d’explosif ne parvient pas à endommager
l’unique porte ou les murailles, à cause du champ de force. Je le sais, nous
avons essayé.


Pour toute réponse, elle me dit :


— Je ne sais que
faire des chiens. Ils ne leur ont pas obéi… Ces salauds sont capables de les
battre à mort ! C’était le cadet de mes soucis, aussi fis-je, assez
amer :


— Sauvons-les avec
nous, puisque tu sais comment nous allons nous tirer de là !


Elle hésita de nouveau, se pencha, les caressa, puis :


— Pourquoi
pas ? Le seul ennui, c’est que j’ignore leur nom.


Avec impatience, je repris :


— On parlera des
chiens une autre fois. Pour l’instant, éloignons-nous d’ici.


Non sans un sentiment d’inquiétude, je regardais le bâtiment
devant lequel Loeve s’était arrêtée. Oh ! Je le connaissais à merveille,
du moins de l’extérieur… car personne d’Altéa n’y était entré.


De jour, il ressemblait à un monstre accroupi sur la lande.
Pourquoi l’avait-on édifié à près d’un kilomètre du Palais ? Raisons de
sécurité, sans doute. Je savais fort bien à quoi il servait. On y entreposait
les navettes qui amenaient chez nous ces salauds de l’Empire.


Sur Altéa, aucun terrain n’était équipé pour recevoir les
astronefs géants. L’Empire n’avait jamais jugé utile de construire un tel
astrodrome. Pour quelques centaines de plaisanciers qui venaient à la belle
saison…


Quand le vaisseau de l’espace passait à proximité d’Altéa
(une importante route du ciel effleurait l’atmosphère de la planète), les
« touristes » embarquaient dans une navette qu’ils dirigeaient
eux-mêmes vers la surface du globe.


Lorsqu’ils voulaient repartir, ils s’informaient par radio
du prochain passage d’un astronef et reprenaient la navette. Entre-temps, ces
dernières demeuraient entreposées dans un garage.


* *

*


— Eh bien ! fit
Loeve, allons-y ! Jamais ils n’imagineront que nous nous sommes réfugiés
là !


Je la dévisageai, ahuri.


— Mais… tu perds
l’esprit, Loeve ! Il est impossible d’entrer !


Elle rit presque en silence.


— Pour toi, c’est
impossible, en effet. Mais pour les salauds de l’Empire, c’est très facile.


Elle avait cent fois raison ! Je l’avais oublié mais,
toute métisse qu’elle fût, elle était citoyenne de l’Empire.


Aussi ne m’étonnai-je nullement quand elle s’approcha du
garage à navettes, tendit les deux mains, et que la porte s’ouvrit. Je n’ai
jamais su comment ceux de l’Empire annulaient les champs de force. À en croire
Loeve, ils l’ignoraient eux-mêmes.


Du moins, elle l’ignorait. Mais peut-être ne faisait-on pas
entièrement confiance à une métisse…


On entra avec les chiens, et la porte se referma toute seule
derrière nous.
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Quelle que soit la puissance de l’Empire, il n’avait pu
essaimer dans toute la galaxie, ne serait-ce que faute de colons, et il avait
dû admettre l’existence d’États ou de groupes d’États indépendants qui,
parfois, s’étaient fédérés afin de mieux résister à sa pression politique.


Ces mondes, bien entendu, commerçaient entre eux et avec
l’Empire. Mais les distances étaient telles qu’ils ne pouvaient le faire que
par l’intermédiaire du subespace, les astronefs naviguant alors en
superpropulsion.


Tous nos lecteurs sont familiarisés avec cette technique.
Ils savent que le propre du subespace et de permettre le passage quasi
instantané d’un système planétaire dans un autre.


Ce qu’ils ignorent peut-être (tout le monde n’est pas
technicien), c’est que ces voyages en superpropulsion ne peuvent s’effectuer
que d’un point très précis à un autre très précis, afin d’éviter les nœuds du
continuum.


Pour être plus clair : pour aller d’un système
planétaire X à un système Y, on doit obligatoirement partir d’un point A, et
émerger en un point B. De là, et à une vitesse très inférieure à celle de la
lumière, on gagne le lieu de destination.


Il y a donc un chemin parfois assez long à parcourir à
l’intérieur du système planétaire. Or, le commerce entre les divers systèmes se
développait à pas de géant.


D’où la nécessité, comme chez nos ancêtres avec leurs
paquebots ou leurs avions, de créer des « routes de l’espace », dont
les astronefs ne devaient s’écarter sous aucun prétexte.


Une de ces importantes routes du ciel passait tout près
d’Altéa.



 


[bookmark: _Toc344028864][bookmark: _Toc344027991][bookmark: __RefHeading__47_2022086994][bookmark: __RefHeading__19519_1089446292]CHAPITRE
IV


Ceux de l’Empire, avançant au jugé dans la nuit, dans la
direction où ils avaient entendu aboyer les chiens, arrivèrent devant le garage
aux navettes.


Par une minuscule lucarne, j’apercevais deux d’entre eux, un
peu essoufflés. Ils tenaient des pistolets à radiations. Ils regardaient à
droite, à gauche, indécis.


— De quel côté
ont-ils filé ? grogna l’un.


À l’adresse de Loeve, je murmurai :


— On est perdus. Ils
vont entrer et nous supprimer.


Elle me rit au nez.


— Le champ de force
est inviolable pour tous les natifs d’Altéa. Ils ne supposeront pas que nous
nous sommes réfugiés ici.


— Mais ils savent
que tu es avec moi !


— Ils ne s’en
doutent pas. Ils me croient encore enfermée au Palais.


— Celui qui nous a
repérés t’a reconnue !


— Et tu l’as abattu
avant qu’il ait eu le temps de le dire aux autres qui, eux, ne nous ont pas vus
et supposent donc que nous sommes deux indigènes d’Altéa.


— Mais…


Ma bouche se referma lentement. Loeve avait raison. Nos
poursuivants ne savaient pas qu’elle était là et donc l’idée que nous nous
étions réfugiés dans le garage aux navettes ne les effleurait même pas.


De fait, ils s’éloignèrent pour rejoindre leurs compagnons.
On entendit encore leurs appels pendant quelques minutes, puis plus rien.


— Sortons d’ici,
fis-je. Je ne m’y sens pas à l’aise.


Elle me regarda avec surprise.


— Tu ne feras même
pas un kilomètre, Gwen !


— Pourquoi
donc ?


Elle haussa les épaules.


— Tu ne sais pas
réfléchir, Gwen. Crois-tu que les chasseurs n’aient pas entendu le fracas de
l’explosion du Palais ? C’est ce bruit qui les a incités à abandonner la
chasse et à revenir.


— Soit ! Mais
ils ne sont qu’une dizaine !


— Tu ne sais pas
comment procèdent ceux de l’Empire, Gwen. Dès qu’un attentat se produit, on
alerte tous les Palais, qui envoient leurs hommes disponibles et cernent le
lieu de l’explosion. Et le cercle qu’ils forment se rapproche lentement du
Palais endommagé. De cette façon, il leur advient de mettre la main sur le
terroriste et… de le livrer à leurs chiens.


Je glissai un coup d’œil vers les molosses allongés à ses
pieds et je fis la grimace. Périr, soit. Mais je préférais, à la rigueur,
mourir dans l’étroit conduit d’un égout plutôt que sous les crocs des chiens.
Tout de même, j’objectai :


— Il y a à peine un
peu plus d’une demi-heure, peut-être trois quarts d’heure, que le Palais a
sauté ! Il est impossible que…


Elle rit avec amertume.


— Tous ceux de
l’Empire portent sur eux un minuscule émetteur-récepteur… Tiens, écoute…


Elle extirpa d’une de ses poches un minuscule boîtier guère
plus gros que mon pouce, développa une antenne télescopique d’une dizaine de
centimètres, appuya sur je ne sais quel bouton.


Aussitôt, faiblement mais de façon distincte, j’entendis des
voix qui s’interpellaient. J’eus un frisson, car cela semblait grouiller. Ils
étaient plusieurs centaines qui nous recherchaient.


Loeve appuya sur l’antenne qui rentra dans l’engin.


— Tu n’as aucune
chance, affirma-t-elle.


Elle avait raison. Les patrouilles spécialisées de l’Empire
possédaient des détecteurs d’une telle sensibilité que, même à un kilomètre,
ils décelaient la présence d’un être vivant.


Je lorgnai vers les chiens. Si je pouvais les persuader de
filer à gauche pendant que je foncerais à droite…


— Non, dit Loeve.
Les chiens n’obéissent qu’à moi, et te mettront en pièces si tu les emmènes.


— Alors ?
fis-je.


Elle hochait la tête, sous la lumière atténuée que
dispensaient quelques lampadaires. Merveilleusement belle. Belle au-delà de
toutes les femmes que j’avais déjà vues.


— Gwen, reprit-elle,
tu fais ce que tu veux. Moi, je continue à suivre mon plan d’évasion. Je
voulais venir ici : j’y suis.


— Et ensuite ?


Elle hésita, me dévisagea longuement, hocha la tête :
un tic qu’elle avait quand ses nerfs étaient tendus.


— J’embarque dans
une navette, dit-elle. Je m’approche de la route des cargos de l’espace. Par
radio, je lance un S.O.S. On me recueille… et je continue ma route à bord du
vaisseau qui m’a recueillie.


— Un navire de
l’Empire ! grognai-je. Et tu te retrouveras à…


— Me prends-tu pour
une idiote ? Il est facile, en écoutant avant de lancer l’appel, de
connaître l’identité du correspondant ! Je choisirai un cargo
n’appartenant pas à l’Empire, voilà tout.


Elle se pencha, caressa les chiens qui gémirent de plaisir
et murmura :


— Quand j’étais
toute petite, je rêvais déjà aux autres mondes. On dit que sur certains d’entre
eux on est parfaitement libre… débarrassé de toute allégeance à un Seigneur ou
à une Impératrice.


Je la dévisageai à la dérobée. Quand je l’avais rencontrée,
elle avait prétendu qu’elle voulait vivre libre… sur Altéa. Maintenant, elle
déclarait que son plan était établi depuis longtemps et qu’elle désirait vivre
hors de l’Empire.


Quand mentait-elle ? Si elle n’avait pas applaudi quand
j’avais fait sauter le Palais et ses occupants, j’aurais pu supposer que ceux
de l’Empire la téléguidaient… pour espionner notre organisation.


Le Palais et ses occupants… Mais étais-je bien sûr qu’il
n’était pas désert ? Elle seule avait affirmé que certains de ses
occupants étaient encore là… Se jouait-elle de moi ?


— Alors, fit-elle
enfin. Tu te décides ? Tu sors et tu es livré aux chiens, ou tu me
suis ?


J’allais répondre avec fermeté « je sors » quand,
au-dehors, j’entendis des bruits divers : roulement de pierrailles,
chuchotements, grincements métalliques bizarres… Mon ouïe est particulièrement
sensible, comme celle de ceux qui vivent quasi constamment dans le silence. Je
happai le poignet de Loeve.


— Chut !
Écoute !


Après quelques secondes, elle fit :


— Quoi ? Je
n’entends rien.


— Ils sont là.
Pourquoi sont-ils revenus ?


Une pierre roula, à dix pas de la porte. Cette fois, Loeve
avait perçu le bruit. Son doigt manœuvra le minuscule appareil radio et, de
nouveau, j’entendis des conversations affaiblies. Elle coupa le contact.


— Ce sont les gardes
des Palais, souffla-t-elle. Ils émettent sur des fréquences que je ne puis
capter parfaitement. Ils ont dû comprendre que nous étions ici… À moins qu’ils
n’aient été alertés par l’autre… que tu n’aurais pas complètement tué !


J’admirai au passage « complètement tué ».


— Peuvent-ils
entrer ? demandai-je.


— Bien sûr !
Mais ils se méfient, car ils ignorent si je ne suis pas armée.


Quant à moi, n’est-ce pas, j’étais désarmé d’office :
un demi-sauvage d’Altéa, même à ses yeux de métisse.


— Tu n’as plus le
choix, décida-t-elle. Viens.


Elle m’avait pris par la main comme un gosse. Je la suivis
jusqu’à la navette la plus proche, et elle appela les chiens.


* *

*


Comme tous ceux d’Altéa, j’avais souvent vu des navettes,
mais de loin. Je les imaginais plus petites. La nôtre comptait seize places, y
compris celle du pilote où Loeve s’installa. Toute la partie supérieure de
l’engin était en plastique transparent.


Loeve manipulait des touches sur le tableau de bord. Je
m’étais assis près d’elle.


— Nous avons de la
chance, murmura Loeve. Quand une navette est sur le point de quitter le garage,
il est impossible, pour des raisons de sécurité, d’entrer dans celui-ci.


On entendait maintenant nos poursuivants de façon très
distincte. Loeve surveillait les cadrans.


— Imagine leur état
d’esprit, souffla-t-elle. Ils croient pourchasser deux indigènes – ils ignorent
que je suis avec toi – et ils se demandent si vraiment nous avons réussi à
entrer ici. Sa voix se durcit.


— Eh bien ! ils
vont voir beaucoup mieux, et se demander comment un indigène peut piloter une
navette !


Avec une sorte de férocité, elle appuya sur un bouton. Je
faillis crier. Le toit du garage venait de disparaître, démasquant les
étoiles !


Et, lentement, la navette décolla à la verticale.
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Les Gardes de l’Empire n’en crurent pas leurs yeux. Certains
d’entre eux braquèrent leurs armes sur la navette qui s’élevait au-dessus du
garage, mais ils eurent tous le même réflexe et rengainèrent leurs pistolets à
radiations.


Pas un indigène ne savait piloter l’appareil, les autorités
y avaient pris garde. Donc, aux commandes, il y avait quelqu’un de l’Empire.
Mais qui ? Peut-être un très important personnage. De toute façon, ceux
que l’on recherchait n’étaient pas là puisqu’il s’agissait de deux indigènes.


Un garde approcha son bracelet de sa bouche, parla, écouta.


— Le Poste Central
dit qu’il va vérifier, annonça-t-il à ses compagnons. S’il le faut, ils
enverront une vedette armée pour arraisonner la navette.


Ils continuèrent à se rapprocher du Palais. De temps à autre,
ils sifflotaient et deux groupes leur répondaient, l’un à leur droite, l’autre
à leur gauche.


Si Gwen avait pu les voir, il aurait compris que, comme
l’avait indiqué Loeve, il n’aurait pu leur échapper.


Ils utilisaient une technique très simple mais efficace.
L’homme du centre regardait devant lui, un de
ses compagnons vers la gauche, le troisième vers la droite. Les autres groupes
étaient si proches que rien ne pouvait échapper à ces regards aigus, sinon
quelque bestiole dissimulée sous les pierrailles.


*
*

*


Aussi Lorch ne leur échappa-t-il pas.


Peut-être se souvient-on de Lorch. C’était le compagnon de
Gwen, qui attendait ce dernier à la sortie de l’égout. Or, dans ces sortes
d’opérations, le temps était soigneusement minuté.


Lorch, immobile, ne cessait de consulter sa montre. L’heure
prévue pour l’explosion passa… Puis cinq… dix minutes… Il avait serré les
mâchoires. Pourquoi Gwen n’avait-il pas agi ?


Une seule explication : il était pris au piège dans le
boyau souterrain, à moins que l’on n’eût bloqué par un gros poids la trappe du
bassin de décantation !


L’élan instinctif qui poussa Lorch en avant vers le Palais
fut un de ceux que l’on regrette beaucoup trop tard. Il commença à réfléchir
plus sainement après deux ou trois minutes. Sa première idée : entrer dans
le Palais et aider Gwen à soulever la trappe, était stupide. Si on avait pu
arriver directement dans la cour du Palais, on n’aurait pas utilisé l’égout
pour y pénétrer.


Lorch s’immobilisa. Pour aider Gwen, il eût fallu s’engager
derrière lui dans le boyau étroit. Oui, mais Gwen l’avait dit, impossible de
revenir en arrière… en rampant à reculons.


Or, si Gwen était bloqué dans l’égout, Lorch se heurterait à
lui et… ils seraient condamnés tous les deux, il hésitait…


* *

*


C’est alors que l’explosion se produisit, illuminant avec
brutalité les demi-ténèbres. Ainsi, Gwen n’était pas pris au piège et avait
accompli sa mission, mais avec du retard.


Lorch, sourire aux lèvres, revint vers le gouffre dans
lequel débouchait l’égout, bien décidé à attendre le retour de son compagnon.


À ce moment-là, à deux cents mètres environ, il entendit des
exclamations. La malchance avait voulu qu’un groupe de chasseurs ne se soit
guère éloigné du Palais, et l’explosion les avait bouleversés. Qu’allaient-ils
faire ?


Contrairement à ce qu’il supposait, ils ne s’approchèrent
pas. Pouvait-il deviner qu’ils alertaient les Gardes par radio, et que ceux-ci,
grâce à leurs engins ultra-rapides, arriveraient avant que Gwen ne revînt du
Palais ?


Il attendit pendant un quart d’heure, puis grinça des dents.
Des projecteurs s’allumaient dans le ciel, balayant le sol à la verticale. Gwen
n’avait jamais assisté à un tel spectacle mais Lorch savait ce qu’il
signifiait : les gardes arrivaient !


Il connaissait leur technique : se déployer en cercle
autour du Palais et avancer vers celui-ci. Cependant, il disposait d’une petite
chance. Les Gardes n’étaient pas tous arrivés, et le cercle présentait encore
quelques brèches par lesquelles il pourrait peut-être se glisser à l’extérieur.


Soudain, alors qu’il allait s’éloigner du Palais avec
prudence, il entendit des aboiements. Ceux de deux ou trois chiens : les
chiens des chasseurs, bien entendu, les Gardes n’utilisaient jamais ces
animaux.


Des bêtes dressées à tuer ! Si les chasseurs lâchaient
leurs chiens, il était perdu. Et s’il allait dans leur direction, les chiens
aboieraient, signalant sa présence.


Il envisagea de descendre dans l’abîme, à ses pieds… mais le
comportement des chiens révélerait sa présence… et quand il serait là-dedans,
rien de plus facile que de le supprimer à l’aide d’une simple pastille de gaz.
Les Gardes en portaient toujours quelques-unes dans un étui étanche.


Alors, il reflua vers le Palais. Si la nuit s’épaississait,
il conservait encore une chance. La chasse aux terroristes était devenue, pour
les Gardes, une sorte de sport, et ils mettaient un point d’honneur à ne pas
utiliser leurs lampes électriques.


Peut-être, en se couchant sur le sol parmi les pierrailles…
Il alla à mi-chemin du Palais, s’allongea et se disposa à attendre.


À peine était-il étendu qu’il entendit une clameur : le
chasseur isolé avait vu Gwen et Loeve qui sortaient du gouffre. Des
exclamations… des appels… les aboiements des chiens que l’on venait de lâcher…


Pauvre Gwen ! On ne le reverrait plus jamais.


Puis Lorch grimaça parce que, selon toute probabilité, dans
un quart d’heure ou vingt minutes, il serait mort lui-même. Les Anciens avaient
cru que l’on pouvait se retrouver au Ciel… Mais lui, il souriait de ces
légendes. Depuis que les astronefs sillonnaient le ciel, personne n’avait vu la
moindre âme humaine.


Lorch n’aperçut même pas la navette qui s’élevait à la
verticale. Ces engins sont rigoureusement silencieux, et il ne regardait pas
dans cette direction.


*
*

*


Quand l’un des Gardes le vit et braqua sur lui son pistolet
à radiations, il se leva pour mourir debout.


Mais on ne le tua pas. Pas encore. On lui lia les mains et
on l’entraîna vers le Palais.
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Au-dessus de notre tête, à travers le toit de plastique
transparent, j’apercevais les étoiles. Chose étrange, elles ne bougeaient pas,
ne changeaient pas de volume bien que nous nous rapprochions d’elles. C’était
bizarre.


— A quoi penses-tu,
Gwen ?


Je le lui dis et elle eut un long rire de gorge.


— Vous êtes tous les
mêmes ! Un rien vous étonne.


« Nous », c’est-à-dire les indigènes. Elle, une
métisse ! Je ne répondis rien. Soudain, je fus bloqué sur mon siège, comme
si un énorme poids m’avait paralysé. Je tentai de bouger… Impossible !
Même pas les mains !


— Loeve !
criai-je.


Elle recommença à rire.


— J’avais oublié de
te prévenir… Tu n’as jamais ressenti les effets d’une accélération soudaine.
Pardonne-moi, Gwen… Mais… je suppose que les gardes vont envoyer à notre
poursuite une vedette armée. Il faut prendre de l’avance.


Elle se mordillait les lèvres.


— Encore que, avec
les radars, ils nous retrouveront toujours ! Attends… La radio, où
est-elle sur ce modèle de navette ? Ah ! voilà…


Elle manœuvra des boutons, et des dizaines de voix
difficilement compréhensibles suintèrent dans l’habitacle. Elle écoutait, les
yeux mi-clos. Brusquement, elle se mit à rire.


— Un astronef de la
Confédération d’Orion ! Et tout près d’ici !


Elle consultait sa montre.


— Dans quelques
minutes, il sera à notre portée. Peut-être la vedette armée sera-t-elle à nos
trousses… Mais je collerai de si près à l’astronef que jamais ils n’oseront
tirer ! Tu te rends compte ! Abattre un supercargo d’Orion, ce serait
un cas de guerre ou, du moins, la rupture des relations diplomatiques !


Un micro monté sur une tige souple surgit du tableau de
bord, devant elle, et elle appela, dans un langage étrange. Elle s’interrompit
soudain et me lança, ma foi avec une certaine hauteur :


— C’est le langage
intergalactique. Ceux de l’Empire n’ont pas jugé bon de vous l’apprendre. Tu
comprends pourquoi ?


Certes, je comprenais. Pendant qu’elle recommençait à
appeler, je me disais que, si les Altéens avaient connu ce langage-là, ils
auraient peut-être cherché à communiquer avec les astronefs des autres systèmes
planétaires, qui frôlaient Altéa.


Mais j’avais surtout envie de rire… Parce que, quoi qu’elle
en pensât, je ne perdais pas une syllabe de ce qu’elle demandait dans le micro.
Ceux de l’Empire n’avaient oublié qu’une chose : c’est que, par suite de
la proximité de la route du ciel, il y avait parfois des naufragés sur Altéa.


Nous avions pour consigne d’alerter les autorités et
d’héberger les naufragés en attendant que ceux de l’Empire viennent les
chercher. Il advenait que certains de ces Robinson s’intéressent à quelque
belle Altéenne et prolongent leur séjour le plus possible.


Or, le langage intergalactique était volontairement très
simplifié. Bribe par bribe, j’avais fini par l’apprendre. Je précise d’ailleurs
que « intergalactique » n’est pas le mot propre, les astronefs qui
passaient appartenant tous à des planètes de notre galaxie. Mais dans l’Empire,
on avait pris cette habitude-là.


Une voix bizarre, nasillarde et pourtant moelleuse, jaillit
du tableau de bord. Loeve écoutait… Moi aussi. Tout à coup, son beau visage
s’illumina.


— Une chance !
me lança-t-elle. Un supercargo d’Orion atteindra le zénith d’Altéa dans
quelques minutes. Il nous est possible de nous trouver au rendez-vous.


Je fis la bête, bien qu’ayant compris tout ce que disait la
voix.


— Mais… nous
accueilleront-ils à leur bord ?


— Sans
hésiter ! C’est le groupe de planètes le plus libéral que je connaisse.
Ils donnent asile à tous les fugitifs… même aux « droit
commun » !


Encore un sourire, puis :


— Ils en ont besoin
pour constituer leurs équipages.


Puis elle reprit sa conversation avec la voix nasillarde et
moelleuse. Pendant qu’elle discutait, et sans cesser d’écouter, je regardais un
petit écran blanc, à ma droite. Un point rouge, très lumineux, était apparu
dans un angle et se rapprochait lentement du centre.


— Loeve ?


Elle tourna la tête vers moi. Je montrai l’écran, et je la
vis pâlir.


— Ils ont fait
vite ! murmura-t-elle.


Pendant quelques secondes, elle parla encore à la voix, puis
coupa la transmission.


— Ils sont d’accord,
dit-elle à voix haute. Et gonflés à bloc. Je viens de leur annoncer qu’une
vedette armée nous pourchassait, et je leur ai demandé s’ils n’avaient pas peur
d’être arraisonnés après nous avoir pris à bord. J’ai cru que mon correspondant
s’étranglait de rire. Par convention interplanétaire, les routes de l’Espace
sont neutralisées.


— Heu… heu…, fis-je
sans conviction. Une convention, ça se viole.


— Certes. Mais ils
ont ajouté sans cesser de rire que l’Empire se garderait de les attaquer pour
ne pas tuer à jamais une planète aussi belle qu’Altéa.


Songeuse, elle murmura :


— Que
transportent-ils ? Ont-ils vraiment les moyens de détruire la planète ou
d’y supprimer toute vie ? Depuis quelque temps, des bruits couraient dans
l’entourage de l’Impératrice. Ceux d’Orion se montrent sûrs d’eux, et même
parfois arrogants. Nos grands chefs militaires se demandent s’ils n’ont pas
découvert quelque arme terrifiante… Comme tu le sais, il est très difficile
d’obtenir des renseignements précis d’un système solaire à l’autre. Car la
règle de l’Empire a partout été adoptée : pour appartenir à un état-major,
il faut être de race pure depuis trois générations.


Est-ce qu’elle s’en rendait compte ? J’étais, moi,
« de race pure » depuis bien plus de trois générations. Tous mes
ancêtres étaient des « indigènes » d’Altéa. Elle ne l’était pas,
puisque fille d’une mère d’Altéa et d’un père de l’Empire.


Cette pensée me rendit une partie de ce sentiment de
supériorité que les hommes aiment ressentir devant les femmes. Elle ne m’était
donc pas supérieure en tout.


Cependant, encore une fois, l’accélération me collait sur
mon siège. Il y avait un soupçon d’inquiétude dans la voix de Loeve quand
celle-ci gronda :


— Cette navette ne
réagit pas comme elle devrait le faire ! J’ai mal choisi.


Qu’aurait-ce été avec un engin en parfait état, grands dieux !
Des tonnes pesaient sur ma poitrine.


— Hé !
Loeve ! dis-je.


Elle ne m’entendit pas. Elle épiait les cadrans. Soudain,
elle dit :


— Ça y est ! On
va l’avoir ! Trois ou quatre minutes encore…


Quelque chose fouetta de côté la navette qui oscilla un peu.
Loeve éclata de rire.


— Les
imbéciles ! Ils ne savent même pas que ce modèle est muni d’un écran
énergétique, et ils tentent de nous paralyser avec des radiations !


— Pourquoi ne
donnent-ils aucun ordre par radio ?


— Je n’ai pas remis
en marche le récepteur. À quoi bon les entendre puisque je n’obéirai pas ?


Mais j’avais, moi, une envie folle d’entendre ces salauds de
l’Empire, de connaître leurs réactions, de jubiler devant leur impuissance à
nous contraindre. J’insistai et Loeve, en haussant les épaules, se décida à
brancher le haut-parleur. Je lui dis, farouche :


— Merci.


Elle me regarda avec curiosité. Pour la première fois, elle
admettait que j’étais capable de haïr et de me repaître du désarroi de
l’adversaire. Mais une voix tonitruante emplissait la cabine.


— Ordre formel à la
navette C 80. Ordre formel. Regagnez Altéa immédiatement. Dans moins de deux
minutes, nous ouvrirons le feu sur vous. Vous allez entrer dans le couloir de
circulation intergalactique. Comme vous ne disposez que d’instruments de bord
rudimentaires, vous constituerez un danger pour les astronefs. Ordre
formel : regagnez Altéa immédiatement. Dernier avertissement. Dans trente
secondes nous ouvrons le feu sur vous si vous persistez dans votre rébellion.
Je dis : dans trente secondes nous ouvrons le feu si vous continuez à vous
diriger vers le couloir intergalactique.


C’est alors que Loeve eut la réaction qui déclencha la
catastrophe. J’en suis sûr, si elle n’avait pas répondu rien ne se serait
produit, parce que ces salauds de l’Empire auraient ouvert le feu avec des
projectiles que notre champ de force aurait neutralisés. Ils ignoraient
jusqu’alors l’existence de cet écran.


Mais la colère l’emportait. Elle gronda dans le micro :


— Tirez tant que
vous voudrez ! Vous ne disposez pas d’armes lourdes et notre navette est
pourvue d’un écran énergétique.


La réponse vint aussitôt, d’une voix impersonnelle.


— Veuillez nous
communiquer votre identité afin que nous avertissions vos familles. Nous vous
abattons dans quelques secondes.


Cela me fit froid dans le dos. Loeve se contenta de hausser
les épaules.


— Ils veulent nous
affoler, affirma-t-elle. À l’heure qu’il est, ils prennent contact avec leur
état-major. Ils sont cruellement embarrassés. Ils vont…


La voix, un peu métallique, jaillit du tableau de
bord :


— Nous vous
rappelons que les écrans énergétiques ne fonctionnent plus dès que l’on
s’engage dans un couloir de navigation intergalactique.


Les lèvres de Loeve se crispèrent, mais elle répondit avec
défi :


— Et moi, je vous
rappelle que toute action offensive est interdite dans les couloirs de
navigation. Si, quand notre champ de protection s’effacera, vous tentez quoi
que ce soit, le supercargo d’Orion qui a accepté de nous recueillir en sera
informé.


— Nous respectons la
Convention, affirma la voix métallique. Nous ne tenterons rien dès l’instant où
vous passerez dans le couloir intergalactique.


— Alors, cria Loeve,
allez planter des pommes de terre ! On
s’en fout !


La charmante enfant avait probablement été élevée dans une
des meilleures institutions de l’Empire, mais chez elle le naturel reprenait
souvent le dessus. En tout cas, nous n’obtînmes pas la moindre réponse.


La navette poursuivait sa course, à toute vitesse, vers le
« couloir de navigation ». Cette fois, Loeve ne quittait pas du regard
l’écran blanc sur lequel j’avais aperçu bon premier le point rouge figurant la
vedette qui nous poursuivait.


Sur cet écran, dans l’angle, je vis surgir une tache bleue…


— Le voilà !
cria Loeve. Le supercargo d’Orion ! Attends… Il passera au-dessus de nous
quelques secondes après que nous serons entrés dans le couloir de navigation.
Et la vedette sera encore loin.


— Oui, dis-je. Mais
ça, là, qu’est-ce que c’est ?


— Quoi ?


Je montrai une minuscule trace rouge, à peine perceptible,
qui se détachait du point figurant la vedette.


— Les salauds !
gronda Loeve. Ils ont osé ! Si près de l’astronef d’Orion !


— Qu’est-ce que
c’est ?


— Un
missile-chercheur. Il est muni d’un appareillage qui lui permet de suivre sa
proie quelle que soit la route suivie par celle-ci. Nous ne pourrons lui
échapper.


— Mais… le champ
énergétique qui nous protège ?


— Le missile va
s’engluer dedans comme une mouche dans le miel. Et il n’explosera pas.


Je me rongeais les ongles.


— Alors, aucun
risque pour nous ?


— Nous sommes
perdus, Gwen.


Il y avait de la lassitude dans sa voix quand elle
murmura :


— On ne peut vivre
éternellement dans une navette… Alors, deux solutions. Ou bien nous
redescendons vers Altéa… et ils neutraliseront le missile et le champ de force.
Ou bien nous continuons vers le supercargo d’Orion et alors, dès que nous
serons engagés dans le couloir de navigation, le champ de protection s’effacera
automatiquement et le missile nous pulvérisera.


Je m’étais à demi dressé sur mon siège.


— Tu as dit
toi-même, Loeve, qu’il était interdit d’utiliser des engins offensifs dans ces
couloirs intergalactiques ?


— Oui, répondit-elle
en soupirant. Mais du point de vue de la Loi, ce n’est pas eux qui enverront le
missile. C’est nous qui l’y porterons… dans notre champ de protection. D’où procès
interminable… Mais nous serons morts, Gwen…


Elle dit à voix basse :


— J’ai dix-neuf ans…
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Dès qu’était parvenu l’appel lancé par la vedette
poursuivante, on avait, à l’état-major navigant de l’Empire, mis en marche
l’ordinateur principal. En deux secondes, on avait appris que le supercargo
Ramar, d’Orion, allait passer au large d’Altéa pour regagner son système
planétaire d’origine.


Or, à l’état-major, on estimait que depuis quelques mois les
passages d’astronefs d’Orion avaient crû dans des proportions beaucoup trop
élevées. Cela cachait quelque chose. En rapprochant cette constatation du fait
que ceux d’Orion devenaient de plus en plus arrogants, on se demandait s’il
n’existait pas un rapport entre ces nombreux voyages et la possession d’une
arme secrète. Mais que faire ? Les cargos d’Orion ne quittaient jamais les
couloirs intergalactiques. Impossible de perquisitionner à leur bord.


Galir, chef d’escadre, se leva et grogna, un mauvais sourire
aux lèvres :


— Enfin, l’occasion
tant attendue ! Cette fois, nous les tenons !


— Que voulez-vous
dire, Seigneur commandant ?


— Légalement, nous
ne pouvons contraindre à atterrir aucun astronef d’Orion. Pourtant, nous
aimerions savoir ce qu’ils transportent. Eh bien ! voilà une occasion pour
l’obliger à se poser sur Altéa sans que l’on puisse nous accuser d’un acte
hostile !


— Comment
cela ?


Il eût fallu filmer, pour la postérité, le sourire d’essence
supérieure qui s’esquissait sur les lèvres du chef d’escadre.


— Une navette
s’enfuit, emportant deux rebelles. La vedette qui la suit lance sur elle,
pendant qu’elle navigue dans l’espace de l’Empire, prenez bien note de cela,
messieurs, un missile-chercheur. La navette possède un champ de force
protecteur. Le missile va s’engluer dedans.


— Et alors ?
fit quelqu’un. Quel intérêt ?


Galir se mit à rire.


— À leur passage
dans le couloir de navigation, tous les champs de force sont automatiquement
annulés. Le missile sera alors libre.


— Et il pulvérisera
la navette. La belle affaire !


— Non, dit le chef
d’escadre. Il ne percutera pas la navette, mais le cargo d’Orion. Le mécanisme
de ces engins à tête chercheuse est ainsi conçu que, lorsque deux cibles sont à
proximité, ils foncent toujours sur celle dont l’attraction est la plus
importante. Or, l’attraction est fonction de la masse et de la distance. Le
missile filera vers le vaisseau d’Orion.


— Mais il va le
détruire ! C’est la guerre !


— Non, mon cher.
D’abord, parce que nous n’y sommes pour rien. Nous avons lancé un missile sur
une navette dans notre atmosphère. Sans nous douter de ce que les rebelles
emprunteraient le couloir de navigation. Qu’ils entraînent l’engin englué dans
leur champ protecteur, comment aurions-nous pu le deviner ? Que l’engin
explose dans le couloir de navigation, comment aurions-nous pu nous en
douter ? Non, je le répète, nous n’y sommes pour rien, il y a là une sorte
de fatalité dont les rebelles sont seuls coupables.


Un silence plana. Puis une voix émit :


— Remarquable.
Cependant, détruire un vaisseau de cette taille…


— Le supercargo ne
sera pas détruit. Nous n’aurions aucun intérêt à ce qu’il le fût. Le missile
est un ZX 97, donc à très faible puissance. Suffisant pour une navette… mais il
ne fera qu’ouvrir une brèche dans le flanc du vaisseau d’Orion qui, incapable
dès lors de passer dans le subespace, devra, bon gré mal gré, se poser sur
Altéa.


Les membres de l’état-major se concertaient à voix basse.


— Une seule
objection, dit quelqu’un. Je ne vois pas comment le missile endommagerait
l’astronef puisqu’il explosera sur la navette dès que celle-ci entrera dans le
couloir de navigation.


— Vous n’avez rien
compris, mon cher. Les ordinateurs ont calculé que, à ce moment-là, le cargo ne
sera guère qu’à un kilomètre. Le missile est englué dans le champ de force à
cent mètres de la navette.


— C’est bien cela.
Il pulvérisera celle-ci sans toucher à l’astronef.


Le chef d’escadre secoua la tête.


— Et les lois de
l’attraction, mon cher, qu’en faites-vous ? Ce genre de missile est tout
bonnement attiré par la masse de l’engin qu’il est censé poursuivre. Quand le
champ de force va s’annuler, le missile choisira entre la navette, qui ne sera
qu’à cent mètres mais dont la masse est infime, et le supercargo, à un
kilomètre, dont la masse est énorme. L’ordinateur a tranché : le missile
foncera vers l’astronef d’Orion. Mais, encore une fois, nous n’y sommes pour
rien.


Un long sifflement témoigna de l’admiration générale.
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Il y eut un léger choc, aussitôt amorti, et je me demandai
ce que cela signifiait, quand Loeve me dit.


— Ça y est. Le
missile s’est pris dans le champ de force comme un moustique dans une toile
d’araignée.


— Qu’est-ce qu’on
fait ? demandai-je.


Elle eut une moue lamentable.


— Ou bien on
continue vers le supercargo d’Orion… et on ne l’atteindra pas car le missile
nous pulvérisera dès que nous entrerons dans le couloir de navigation… Ou bien
nous revenons sur Altéa… Là, ce ne sera peut-être pas la mort, mais pire !


Ça me faisait plaisir de lui donner une petite leçon, à elle
qui se croyait en tout supérieure aux « indigènes ».


— Il y a une
troisième solution.


— Non ! Il n’y
en a pas !


— Mille excuses.
Réfléchis. Nous sommes dans une petite navette de rien du tout, démunie de
toute arme offensive.


— Oui. Et voilà le
problème.


— Et voilà la
solution : nous sommes, en fait, accueillis d’avance par un supercargo
d’Orion qui, d’après ce que j’ai cru comprendre, est un vaisseau gigantesque…
Somme toute, d’après les lois de l’hospitalité, les gens d’Orion sont désormais
nos alliés.


Elle se mordillait les lèvres, pensive.


Oui, on peut l’admettre. Mais les cargos de l’espace ne sont
pas armés… ou si peu.


— Il n’est pas
question d’armes, mais de diplomatie. Voyons… Pour autant que je sache, les
astronefs peuvent communiquer de façon instantanée avec leur planète d’origine
par l’intermédiaire du subespace ?


— Bien sûr. Et
alors ?


Je jubilais. Pas tellement parce que j’avais peut-être
découvert la solution, mais surtout parce que Loeve n’y avait pas pensé. Et je
n’étais qu’un indigène !


— Il faut que le
supercargo alerte immédiatement l’état-major d’Orion pour lui signaler que nous
nous approchons de lui, portant dans notre champ de force un missile-chercheur.
Ce missile sera libéré dès que nous entrerons dans le couloir de navigation.
Or, de tels engins y sont interdits. Je ne doute pas de ce que l’état-major
d’Orion entre en liaison sans délai avec celui de l’Empire et exige que la
vedette rappelle le missile. Est-ce possible ?


— Oui. Ils sont
munis de systèmes de guidage à distance.


— Eh bien,
alors ?


Elle me regardait, bouche bée, et je devinais ce qu’elle
pensait. Moi, un indigène !…


— Je ne suis pas
sûre, objecta-t-elle, que l’état-major d’Orion veuille solliciter celui de
l’Empire. Pas plus d’ailleurs que celui de l’Empire ne consentirait
éventuellement à rappeler le missile… En général, les états-majors se
jalousent. Ils s’accusent mutuellement d’incompétence. Les discussions peuvent
se prolonger, et quand la décision sera prise… le supercargo aura filé loin
d’ici !


Très ferme, je dis :


— Tu vas lui
demander de mettre en panne dans le couloir de navigation, le plus près
possible de nous. Prétexte : la vedette de l’Empire est décidée à ouvrir
le feu sur lui s’il nous attend.


— Et tu crois que
dans ces conditions…


— Tu m’as affirmé
que, depuis quelque temps, ceux d’Orion sont plutôt arrogants. Moi, je suppose
qu’ils recherchent un incident qui leur permettrait de montrer leur force.


Elle sifflota longuement, et alerta le cargo exactement
comme je lui avais dit de le faire.
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— Seigneur
commandant, dit la voix impersonnelle du communicateur, le grand état-major
appelle pour ordre urgent.


Galir, le chef d’escadre, tourna le dos à ses subordonnés.


— J’écoute.


Il reconnut la voix parce que le Maître de la flotte de
l’Empire zézayait.


— Galir, dit le
Seigneur Grand Amiral, nous sommes dans une situation très délicate.


— Je viens de
l’apprendre, Seigneur. Le supercargo d’Orion a stoppé dans le couloir de
navigation, à proximité de la navette des fugitifs… mais ceux-ci ne se décident
pas à franchir la limite. Pour quelle raison, je l’ignore.


La voix du Grand Amiral prit un ton désabusé :


— Aucun doute,
Galir. Ils recherchent l’incident.


Orion vient de nous rappeler que rien ne saurait justifier
l’entrée d’un missile dans un couloir de navigation. Il y avait comme une
menace à peine déguisée. Voyons… Pouvez-vous détruire immédiatement la
navette ?


— Non, Seigneur. La
vedette qui la pourchasse se heurterait au champ de force. Aucun vaisseau mieux
armé ne peut être sur le terrain avant une heure.


— Bien, répondit le
Grand Amiral. Alors, donnons un gage de bonne volonté. Dégagez le missile du
champ protecteur de la navette.


Tous les officiers présents murmurèrent. Galir se figea,
visage blême.


— Seigneur Grand
Amiral, je le ferai puisque vous l’ordonnez. Mais quand on apprendra que j’ai fait
revenir le missile à son point de départ… je serai ridiculisé !


— Et qui vous a
parlé de le faire revenir à son point de départ ? répondit tranquillement
le Grand Amiral. Je vous ai ordonné de le dégager du champ de force de la
navette, voilà tout.


Galir s’épongeait le front.


— Pardonnez-moi, je
n’avais pas compris tout de suite.


— L’essentiel est
que vous ayez fini par comprendre. Tenez-moi au courant.


Oh ! certes, il avait compris, Galir ! On
accordait satisfaction à ceux d’Orion. On dégageait le missile. Mais une
circonstance imprévue… ô combien !… voulait que celui-ci n’obéisse pas
totalement. Ces mécanismes sont si délicats…


Le missile allait rester là, à la limite du couloir de
navigation, un peu comme un gamin indécis. Et la navette s’éloignerait de lui.


Jusqu’au moment où le passage à proximité d’un engin
monstrueux… par exemple un supercargo d’Orion… remettrait en marche le
système-chercheur.


Oui, bien joué !
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— Nous avons
gagné ! murmura Loeve stupéfaite.


Elle n’avait jamais cru à la réussite de mon plan. Mais la
preuve en était là, sous nos yeux. Alors que nous décrivions des orbes à la
limite du couloir de navigation, n’osant nous y engager, le missile,
brusquement, avait cessé de nous suivre.


Désenglué du champ de force, il prenait du retard à chaque
seconde si bien que deux ou trois minutes plus tard, nous ne l’apercevions
plus, sinon sur l’écran du radar.


D’ailleurs, je ne cherchais pas à le repérer. J’avais levé
les yeux et, muet de surprise, je contemplais le supercargo d’Orion. Loeve
venait de me confier qu’il avait mis en panne à un kilomètre de nous, environ.
On l’eût cru à deux cents mètres !


C’était vraiment un monstre de l’espace. J’avais eu
l’occasion de voir des cargos naufragés. À un kilomètre, ils paraissaient minuscules.
Celui-là… Eh bien, celui-là, on ne pouvait deviner s’il était près ou loin de
nous.


Les instruments de bord indiquaient un kilomètre…Mais ils se
trompaient ! Ce n’était pas possible !


— Eh bien, fit la
voix du haut-parleur, qu’attendez-vous ? Nous avons ouvert le sas de soute
de votre côté. Il n’y a plus aucun danger. Ceux de l’Empire se sont dégonflés
et ont retiré leur moustique de votre ceinture protectrice. Je vous attends
pendant deux minutes, pas plus.


Loeve se décida. La navette sembla piquer du nez vers
l’énorme astronef. Plus nous nous rapprochions de celui-ci, plus je constatais
que ses dimensions surpassaient tout ce que j’avais pu imaginer. Ce n’était pas
un astronef, mais une vraie montagne !


Loeve avait ralenti progressivement, si bien que nous étions
presque immobiles quand nous atteignîmes le sas d’entrée dans la soute :
une gigantesque porte coulissante par laquelle nous aurions pu charger à bord
la salle des fêtes de notre village !


Lentement, la navette s’engagea dans les entrailles du
supercargo… Soudain, la voix d’Orion jaillit de nouveau du tableau de bord,
moins sûre d’elle cette fois, et teintée d’amertume :


— Vous m’avez
eu ! Mais ça, je…


La coque vibra, et l’on entendit un « plouf »
assourdi.


— En plein dans les
tuyères du gouvernail ! gronda la voix. Les salauds !


Derrière la navette, la porte s’était refermée. L’engin, à
la clarté de ses phares, s’était posé dans une immense salle déserte et
obscure : le sas. Nous devions attendre que la pression soit équilibrée
dehors et dedans avant de quitter notre engin.


Loeve éteignit les phares. Nous n’étions plus éclairés que
par la faible lumière de l’habitacle. Loeve se mordillait les lèvres.


— Seigneur
commandant, dit-elle enfin, puis-je savoir…


— Comme si tu
l’ignorais ! gronda le capitaine d’Orion. Je suis tombé dans le piège. La
ruse était habile. J’attendais un impact sur la coque… qui en a vu
d’autres ! Mais ce sont les tuyères du gouvernail qui ont dégusté. Vous
pouvez être fiers de vous ! Mission accomplie. Me voilà obligé de me poser
sur Altéa… et je ne puis plus diriger le navire !


Un temps, puis il ajouta :


— Ça, vous le
paierez, salauds de l’Empire !


Puis il coupa net la communication. Je regardai Loeve. Un
coin de ses lèvres se tordait en une amère grimace. Je me mis à rire.


— Et alors ?
Ils ne vont pas nous bouffer, non ?


— Tu n’as pas
compris, murmura-t-elle. Vous autres, indigènes, ignorez le langage
intergalactique. Il a dit que…


Dans ce langage que j’étais censé ne pas connaître, je
répondis :


— Te fatigue pas, ma
belle. J’ai tout entendu et tout compris.


Elle me dévisagea comme si j’avais été ce que les vieux
Ancêtres nommaient « le diable », mais elle ne répondit rien. Elle
commençait à avoir une idée plus précise des « indigènes » d’Altéa.


*
*

*


Message de la vedette poursuivante au Grand État-Major de
l’Empire :


Honneur signaler faits suivants, indépendants notre volonté.
Suivant ordre reçu, avons dégagé missile de champ de force navette. Pour
raisons inconnues missile pas obéi aux impulsions commandant retour, a été
attiré pat masse énorme supercargo Orion et a percuté arrière vaisseau niveau
tuyères gouvernail. Apparemment dégâts insignifiants dans coque. Navette
réfugiée dans soute supercargo.


* *

*


Deuxième message :


Honneur signaler supercargo Orion tente se maintenir couloir
navigation. Semble connaître graves ennuis pour gouverner. Descend très
lentement vers stratosphère.


* *

*


Message État-Major Empire à cargo Ramar, d’Orion :


Semblez en difficulté. Vous proposons notre aide.


* *

*


Réponse du Ramar :


Avarie sans gravité. Ne demandons aucune aide. Ferons face
incident avec nos propres moyens.


* *

*


Grand État-Major à vedette :


Communiquez renseignements chaque minute.


* *

*


Vedette à Grand État-Major général :


Supercargo Orion a quitté couloir navigation. Tenté mettre
réacteurs en marche. A tourné sur lui-même pendant quelques secondes et stoppé
réacteurs. Continue descendre vers Altéa.


* *

*


Cargo Ramar, d’Orion :


À tous. Demandons secours immédiat plusieurs sustentateurs.
Tombons vers planète Altéa. Secours immédiat.


* *

*


Au Grand État-Major d’Empire :


Les chefs entre eux :


— Nous ne disposons
d’aucun sustentateur dans cette zone.


Un temps, puis :


— D’ailleurs, je
suis très intéressé par la cargaison de ce supercargo. Messieurs d’Orion, vous
serez moins arrogants dans les jours à venir !


Le Grand Amiral appela alors la vedette poursuivante et,
très pince-sans-rire :


— Allez au secours
de l’astronef en perdition et faites ce que vous pouvez.
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— La pression est
équilibrée, me dit Loeve. Je crois qu’on peut sortir.


Elle débloqua le verrouillage de la porte et nous sortîmes
de la navette. Loeve maugréait :


— Il fait presque
aussi nuit que dans le boyau de l’égout ! Ils pourraient tout de même nous
donner un peu de lumière !


À peine achevait-elle sa phrase qu’une clarté diffuse baigna
le sas. Une voix tonitruante ordonna :


— Sortez par la
porte 7 !


C’était une toute petite porte, destinée aux voyageurs.
Quand on l’ouvrit, on déboucha dans un couloir tout métal. À l’autre bout, une
pièce minuscule (trois mètres de côté environ). Par la suite, j’appris que dans
ces astronefs gigantesques, on économisait au maximum la place réservée aux
passagers et à l’équipage.


Quelqu’un nous attendait, debout derrière une table sur
laquelle trônaient deux appareils dont j’ignorais l’utilité. C’était un natif
d’Orion, jeune, maussade, vêtu à la diable d’un costume un peu trop grand pour
lui. Ceux d’Orion témoignent du plus profond mépris pour l’apparence
vestimentaire, comme nous sur Altéa.


Quand il vit Loeve, ses sourcils se soulevèrent.


— Une femme !
s’écria-t-il avec surprise.


— Pourquoi
pas ? répondit-elle.


Il s’assit. Il pouvait avoir trente ans, bien proportionné,
bâti en athlète.


— C’est une
certitude dans la galaxie tout entière : bien que gouverné par une femme,
l’Empire ne confie les missions importantes qu’aux hommes.


Les yeux de Loeve lançaient des éclairs.


— Il y a une autre
certitude ! gronda-t-elle. C’est que tu es un imbécile prétentieux !


— Hé ! fis-je.
Modère-toi !


Mais il ne paraissait pas touché par l’insulte. Tout à coup,
il souriait largement : presque un sourire de gosse.


— Quand Conrad va te
rencontrer, dit-il, il en avalera sa casquette. J’ai parié contre lui que vous
n’étiez pas des espions, mais des fugitifs. Ta réaction semble me donner
raison.


— Et qui est
Conrad-la-casquette ?


— Le commandant de
bord.


— Et toi ?
demanda-t-elle avec une certaine insolence.


Le sourire disparut et le visage se durcit. Et pour
répondre, il utilisa le langage de l’Empire, probablement pour que je comprenne
aussi.


— Mon nom est Rory.
Ce n’était pas celui que je portais quand j’étais citoyen de l’Empire.
Celui-ci, il est préférable que tu ne le connaisses pas. Mais ne te berce pas
d’illusions. Je suis officier, et si, sur les cargos d’Orion la plus grande
fantaisie est permise dans l’accoutrement vestimentaire, il est essentiel d’y
maintenir une certaine discipline et…


— Ne te fatigue pas,
dit doucement Loeve. J’avais quatorze ans quand tu t’es enfui et je t’ai
reconnu dès que je t’ai vu. Je crois, ma parole, que j’étais un peu amoureuse
de toi. Attends… Je veux que tu le saches : quand j’ai su de quels
« crimes » on t’accusait, je t’ai approuvé et admiré. Et ton attitude
d’alors n’est pas étrangère au fait que, moi aussi, je tente de fuir l’Empire.


— Tout cela est bien
vague, fit-il d’une voix un peu rauque.


Elle hésita en me regardant, puis haussa les épaules. Sans
doute se disait-elle qu’elle n’avait rien à redouter d’un indigène d’Altéa…


— Tu es Pat Horn, et
tu fus pendant quelques mois le favori de l’Impératrice… Oh ! contraint et
forcé, je le sais. Je vivais près d’elle à ce moment-là, avec ses filles
d’honneur. Mais, bien sûr, tu ne t’intéressais pas aux fillettes. Quand elle en
a eu assez de toi, elle t’a donné en cadeau… oui, donné !… au Seigneur
Grand Amiral de l’époque, dont les mœurs étaient équivoques. Il t’a
pratiquement mis en cage. Tu l’as tué, j’ignore comment, et tu t’es enfui. Je
t’ai approuvé tout de suite. C’est pourquoi l’Impératrice m’a
« donnée » à un groupe de seigneurs auxquels j’ai servi de jouet.


— Coudes sur la
table, mains ouvertes sur les joues, il rêvait.


— Cette saloperie
d’impératrice avait plus de soixante ans ! grogna-t-il. Moi, un peu plus
de vingt. Quant à l’autre… Je lui ai tranché la gorge d’une oreille à l’autre.
Quel est ton nom ?


— Loeve. T’en sou
viens-tu ?


Il fermait les yeux. Il murmura :


— Loeve… Oui, une
gosse à laquelle l’Impératrice imposait de porter toujours des vêtements
rouges.


Si les yeux de Loeve avaient été des pistolets… Elle posa
ses deux mains bien à plat sur la table, penchée en avant, furieuse.


— Si c’est une
épreuve, tu perds ton temps, Pat Horn ! Parce que je haïssais le jaune,
cette saleté d’impératrice m’a toujours imposé des vêtements jaunes… caca
d’oie !


Elle en tremblait. Rory, ou Pat Horn, recommençait à sourire.


— J’aime mieux ça,
Loeve… Tu as beaucoup changé en cinq ans, mais je suis à peu près sûr que c’est
bien toi. Le gars qui t’accompagne, qui est-ce ?


— Gwen… Un indigène
d’Altéa. Pourchassé par ceux de l’Empire parce qu’il vient de faire sauter une
aile d’un Palais.


Il me jaugea du regard, sans rien laisser paraître de son
diagnostic. Puis il dit :


— Bien. Alors,
bienvenue à bord à tous deux.


À ce moment même, nous perdîmes l’équilibre. Je tombai sur
Loeve, et Rory, renversé sur sa chaise, reçut la table sur la poitrine. Il se
releva aussitôt en même temps que moi, et on tendit chacun une main à Loeve
pour l’aider.


Je remarquai que Rory et Loeve essuyaient leurs vêtements du
bout des doigts. Moi, je ne m’en souciais pas.


— Qu’est-ce que
c’est ? demandai-je.


Rory haussait les épaules, furieux.


— Le Vieux a dû
tenter de mettre en marche. Mais toutes les tuyères de direction sont
bousillées sur un côté. Alors, bien sûr, le cargo a commencé à décrire un arc
de cercle de très faible diamètre. Je l’avais pourtant mis en garde avant de
venir ici, mais…


— Peut-être pas très
compétent, le Vieux ? fis-je, intrigué.


Il grommela :


— Personne n’est
compétent dans cette foutue marine de l’Espace d’Orion ! Pas même moi. Je
crois que s’ils n’avaient pas fait de leurs planètes un asile pour les
fugitifs, ils auraient depuis longtemps renoncé à naviguer ! Une des
caractéristiques de leur race, c’est qu’ils ressentent tous le mal de l’espace.
Aussi préfèrent-ils laisser la place aux réfugiés.


J’avais déjà entendu parler de cette particularité. Pour
toutes les missions tant soit peu dangereuses-Orion utilisait toujours des
mercenaires.


Rory reprenait :


— Dans cet astronef,
il n’y a pas un seul natif d’Orion.


Je sifflotai.


— Ils ont
confiance ! murmurai-je. Vous pourriez détourner le supercargo, vous
arrêter n’importe où et travailler à votre propre compte.


— Impossible. Le
passage dans le subespace est programmé au départ et, quoi que nous fassions,
nous reviendrions toujours à Orion.


— Mais en propulsion
normale ?


— Le rayon d’action
du vaisseau ne nous permet pas de gagner un autre système solaire, sinon par le
subespace. Et ici, nous sommes condamnés d’avance : nous sommes tous des
transfuges de l’Empire.


Donc, il y avait pensé ! Ils y pensaient tous avec
nostalgie…


— Soit, dis-je.
Mais…


L’astronef piqua du nez… ou de l’arrière, je ne sais… et
comme nous ne disposions d’aucun point d’appui, nous tombâmes à quatre pattes.
C’est dans cette inconfortable position que Rory dit :


— Le commandant a
certainement besoin de moi. Attendez-moi ici.


Toujours à quatre pattes, il sortit. Loeve, tout près de
moi, souffla :


— Ils sont
incapables de s’en tirer. Il n’y a pas un navigateur professionnel parmi eux.


Le supercargo se mit à tanguer, à osciller. Nous étions
toujours à quatre pattes.


— Ils ont mis en
marche les tuyères d’atterrissage, dit Loeve. Mais sans aucune propulsion,
c’est un suicide ! Le jet des tuyères n’est pas parfaitement régulier,
chacun le sait !


Je ne comprenais pas très bien ce qu’elle voulait exprimer.
Je ne retenais que le mot « suicide ». Il me fit faire la grimace.
Décidément, cette nuit me serait fatale !


— Mais, fis-je,
pourquoi mettre en marche ces tuyères ?


— Quand ils ont
arrêté les propulseurs pour nous attendre, l’astronef s’est en quelque sorte
satellisé autour de la planète, et j’avais même de la peine à le suivre avec la
navette, mais à si faible altitude que l’attraction est la plus forte.
Lentement, mais sûrement, nous tombons vers Altéa. Nous avons déjà quitté le
couloir de navigation, c’est certain.


J’eus un frisson. Aucun indigène d’Altéa n’avait imaginé
qu’il pouvait mourir en s’écrasant sur le sol de sa planète natale, pour
l’excellente raison que ceux d’entre eux, rarissimes, qui avaient quitté ce
sol, emportés par ceux de l’Empire, n’y étaient jamais revenus.


— Cet imbécile a mis
en marche beaucoup trop tôt les tuyères d’atterrissage, gronda Loeve. Il est en
pleine panique.


L’astronef oscillait toujours.


— Quand il va
prendre contact avec le sol, fit Loeve, aussi doucement que ce soit, la coque
va se déchirer… Ma foi, tant pis pour eux !


J’essayais d’imaginer ce qui se produirait si la coque se
déchirait. Pas grand-chose, sans doute, la pression étant équilibrée à
l’intérieur et à l’extérieur.


* *

*


Rory revint à ce moment, debout, se cramponnant à la paroi.
Confus, nous nous relevâmes tant bien que mal, Loeve et moi.


[bookmark: _Toc344028872][bookmark: _Toc344027999][bookmark: __RefHeading__63_2022086994][bookmark: __RefHeading__19533_1089446292]CHAPITRE
VIII


Donc, Rory entra, visage blême. Je m’étais adossé à la paroi
de métal pour conserver mon équilibre malgré les secousses qui agitaient
l’astronef et je le regardais, surpris. Il eut un rire amer.


— Une bonne
empoignade avec le Vieux, dit-il. Têtu comme une bourrique. Il panique à l’idée
qu’on va s’écraser au sol si les rétrofusées n’agissent pas assez tôt. Nous
avons eu… heu… une petite discussion technique.


Il semblait très très embarrassé. Et je me demandais
pourquoi. Son regard se perdait dans le vague.


— Discussion
technique ? demanda Loeve avec sollicitude. À quel sujet ?


— J’essayais de lui
faire admettre que les fusées sont d’autant plus efficaces que l’atmosphère est
plus dense et que par conséquent il devait réduire progressivement leur,
puissance.


— En es-tu
certain ? murmurai-je.


Il eut un vague sourire aussitôt éteint et répondit :


— Pas du tout. En
fait, je ne connais rien à la propulsion par fusées. Quand l’Impératrice m’a
littéralement kidnappé, j’étais étudiant en langues ancestrales.


Je ris.


— Et te voilà
officier à bord d’un super-astronef. Bravo !


— Je n’y peux rien,
fit-il en grimaçant. À Orion, les transfuges de l’Empire ne peuvent guère faire
autre chose que naviguer.


— N’existe-t-il pas
des examens de capacité ?


— Si fait. Mais les
examinateurs sont des transfuges, comme les candidats.


— Je vois…


J’allais poser d’autres questions, mais il reprit la parole
avant moi.


— Avez-vous laissé
sur le tableau de bord les clés de contact de votre navette ?


— Non, dit Loeve.


Et, me désignant du menton :


— C’est Gwen qui les
a.


Pourquoi mentait-elle ? Je n’avais pas les clés, pas
plus qu’elle. Quand nous étions montés dans la navette, elles se balançaient au
tableau de bord, et quand nous avions quitté la navette, elles y étaient
toujours.


Rory s’était figé et m’étudiait. J’avais l’impression qu’il
hésitait à m’attaquer. Enfin, il secoua la tête.


— On doit pouvoir
s’entendre, conclut-il. N’attendons pas trop. Allons-y.


— Où ça ?


— A la
navette ! grogna-t-il. Nous avons à peine le temps de quitter l’astronef.


Il paraissait tellement pressé de filer que je conçus
quelques soupçons et le regardai droit dans les yeux.


— Tu penses que nous
allons nous écraser au sol ?


— Certes pas !
fit-il en secouant la tête. Mais avec cette manie du Vieux de faire fonctionner
en permanence les rétrofusées, la coque va se déchirer à l’atterrissage si nous
échouons sur un terrain rocheux… Et il n’y a pas la moindre nappe d’eau à
proximité : la seule chose qui pouvait nous sauver.


Loeve intervint : depuis un moment, elle fermait les
yeux à demi.


— On croirait que ça
t’épouvante, une coque fissurée ? Comme te l’a dit Gwen, les pressions
sont à peu près équilibrées, et l’atmosphère d’Altéa parfaitement respirable.


Il ne répondit rien. Elle me jeta un clin d’œil puis :


— Allons, avoue-le.
La « discussion technique » avec le commandant… ça a mal
tourné ?


Il serrait les poings.


— Il est devenu
comme fou ! Il voulait me faire jeter aux fers… Au moment où la coque va
se déchirer… et la cargaison se répandre ! Alors… je l’ai frappé.


— Avec les
poings ?


— Oui… Je… je ne
sais plus ! Nous avions perdu notre contrôle. Il est… il est K-O.


Tu parles ! Il l’avait tué ! Et maintenant il
voulait quitter le bord au plus vite.


— Dépêchons-nous !
fit-il. Nous avons à peine le temps ! Nous entrons dans
l’atmosphère !


J’allais lui rire au nez, mais Loeve, soucieuse, m’imposa le
silence par un nouveau clin d’œil.


— Allons-y !
décida-t-elle. Les pressions sont équilibrées, et donc on peut ouvrir le sas
sans attendre. Je passe devant.


Il la suivit. J’allai derrière eux. Dans le sas, il
s’éloigna pour aller vers un tableau de commandes. Le sabord s’ouvrit sur un
ciel étoilé. Pendant ce temps, Loeve et moi nous nous étions installés côte à
côte à l’avant de la navette.


Elle me souffla à l’oreille :


— Il y a quelque
chose là-dessous.


— Il a tué le
commandant.


— Peut-être. Mais ça
ne justifie pas sa hâte. L’équipage l’ignore, sans quoi ils seraient déjà là.
Et quand on découvrira le cadavre, qui mènera l’enquête ? Qui
témoignera ? Non, il y a autre chose. Peut-être veut-il simplement nous
empêcher de témoigner.


Elle se tut car il revenait. Il prit place derrière nous et
dit :


— Allez-y… Nous
devons être à une vingtaine de kilomètres du sol.


Loeve mit en marche, fit pivoter la navette et, avec une
maestria qui témoignait d’une longue habitude, lui fit franchir le sabord.


Aussitôt après, la navette s’éleva lentement. En réalité,
elle restait immobile, mais l’astronef continuait à descendre.


La nuit était très claire. Je supposais que Loeve allait
faire le point afin de nous rapprocher de la zone d’Altéa d’où nous étions
partis. Elle ne le fit pas. Elle manœuvra je ne sais quoi au tableau de bord
au-dessous duquel un écran s’illumina.


Et, à peu près silencieux, nous assistâmes à l’agonie du
supercargo.


* *

*


Il se passait d’ailleurs d’étranges choses à bord.
L’équipage comprenait plus de cent hommes. Après l’explosion à l’arrière, ils
s’étaient inquiétés. Ce fut pire quand l’astronef se mit à tourner dans
l’espace, et encore pire quand les rétrofusées secouèrent l’engin comme un sac
de noix.


Quoi qu’en puissent penser les non-initiés, la discipline
était sévère à bord. Dans tous les agglomérats d’humains plus ou moins douteux,
c’est l’un des meilleurs moyens pour en obtenir un rendement acceptable.
Peut-être en est-il différemment chez les gens sans reproche.


Bref, les marins de l’espace hésitèrent pendant longtemps.
Tout de même, quand ils constatèrent – c’était visible à l’œil nu – que l’on se
rapprochait dangereusement d’Altéa, certains prirent sur eux d’appeler le
commandant par l’intervidéo.


Pas de réponse. Alors ils coururent vers le poste de
commandement. Et là, ils découvrirent un cadavre : celui du Vieux.


Tout à bord fonctionnait par ordinateurs préréglés, sauf les
manœuvres simples et de routine. On n’avait donc pas jugé utile de recruter un
équipage de techniciens. Le commandant lui-même, on le sait, ne possédait que
de vagues notions de navigation.


En revanche, ces gens-là avaient tous eu plus ou moins
maille à partir avec la justice de l’Empire. Aussi la première réaction devant
le corps égorgé fut-elle un sifflement de surprise… ou, qui sait… d’admiration.


— Ben mon
vieux ! dit quelqu’un. On ne l’a pas manqué !


— Qui ça peut
être ?


Ils commençaient à se dévisager quand un grand blond
gronda :


— Moi, je m’en
fous ! Tout ce que je sais, c’est qu’on est dans le pétrin. Qui va
commander la manœuvre d’atterrissage ?


On avait conservé le mot « atterrissage » qui,
désormais, s’appliquait à toutes les planètes.


— Assurément pas
moi ! gouailla un petit frisé.


Un silence. Puis, un peu hésitante, une voix :


— Les ordinateurs
ont été programmés par le commandant… Ils se débrouilleront !


Et, de fait, ils se débrouillèrent.


Mais le commandant, tout ignorant qu’il fût, n’aurait jamais
accepté que le cargo se posât… où il se posa !


* *

*


Pour bien voir l’écran, Rory avait dû se pencher en avant
(il était assis derrière nous) entre Loeve et moi, si bien que j’apercevais son
visage à ma gauche. Et en vérité, je ne regardais presque pas l’écran, mais son
visage.


— Descendez !
gronda-t-il soudain. À cette hauteur, on ne va pas se rendre compte de ce qui
se passera !


Loeve glissa un regard vers lui.


— Je ne tiens pas à
trop m’en approcher, répondit-elle. Si ce monstrueux engin explose…


— Il ne peut
exploser, fit-il avec impatience. Et tu le sais aussi bien que moi. Les fusées
à ions sont rigoureusement inoffensives.


— Oui,
répliqua-t-elle, rêveuse. Mais la cargaison ?…


La voix de Rory devint très rauque.


— Il serait
préférable pour cette planète que le Ramar soit chargé d’explosifs. Ça ferait
du mal dans un certain rayon… mais ça ne détruirait pas toute vie sur
Altéa !


— Qu’est-ce que tu
dis ?


Il gueula, à bout de nerfs :


— Je dis que si la
coque se fissure, cette saloperie que transporte le cargo va se répandre peu à
peu sur toute la planète ! Les premiers à mourir atrocement seront mes
copains de l’équipage.


Elle tentait de lui couper la parole, mais il n’entendait
pas et poursuivait :


— Après quoi, tous
les indigènes… tous les animaux… toutes les plantes ! Il ne restera pas la
moindre trace de vie !


— Qu’est-ce que
c’est, ce truc ? murmurai-je.


C’est alors que j’entendis l’expression pour la première
fois. Rory répondait :


— La Marée noire.
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Quand le supercargo toucha le sol, nous nous maintenions à
plus d’un kilomètre d’altitude mais, comme je l’ai déjà expliqué, les
dimensions de l’engin étaient telles que l’on se serait cru à moins de deux
cents mètres.


Les pauvres gars n’avaient pas de chance. Le Ramar se posa
sur un flanc de montagne particulièrement rocailleux. Et comme ses rétrofusées
mal réglées le secouaient de droite et de gauche, comme sa masse était
considérable, les têtes aiguës des rochers accomplirent ce que n’avait pu
réaliser le missile.


Quand il cessa d’osciller, nous ne conservions plus le
moindre doute : les rochers s’étaient profondément enfoncés dans la coque.
Rory soupira et fit, d’une voix à peine compréhensible :


— Pourvu que ces
imbéciles aient pensé à arrêter les rétrofusées !


— Bah ! dit
Loeve. Elles sont incapables, à elles seules, de soulever l’astronef. Elles
freinent, voilà tout.


— Il ne s’agit pas
de ça, grogna Rory, mais de…


— De quoi ?


— De la Marée noire,
nom de Dieu ! Quand cette saleté est décomposée par la chaleur, elle
dégage un gaz toxique, mortel à d’infinitésimales quantités !


Je déguisai une moue un peu sceptique. Certes, je
connaissais l’existence de certains gaz asphyxiants. Mais depuis quelques
jours, de violents orages sévissaient sur Altéa, déchaînant un vent d’enfer. Le
« gaz mortel » serait balayé en quelques minutes.


Bien plus tard, j’appris que le danger était là ! Le
gaz, d’une densité très supérieure à celle de l’atmosphère, redescendait
toujours vers le sol, sans rien perdre de ses propriétés mortelles. Le vent ne
ferait que multiplier son champ d’action.


Rory regardait l’écran, s’essuyait le front.


— Dieu merci, ils
ont éteint les rétrofusées ! Mais regardez, regardez bien… La Marée noire
commence à ce rependre par les fissures de la coque !


En effet, une sorte de pâte noire glissait sur les rochers.
Loeve manœuvra la navette qui se stabilisa à une centaine de mètres de l’épave.


Je serrai les mâchoires. Je venais de remarquer une chose
surprenante, inexplicable.


Lorsque vous répandez sur le sol un liquide, ou une pâte
molle qui coule, ils glissent toujours dans les creux du terrain. Jamais on n’a
vu l’eau répandue sur un parquet monter à l’assaut d’un lit ou d’une armoire.


Or, là, c’était ce qui se produisait ! En tournant un
minuscule volant, Loeve avait obtenu une image plus rapprochée. On la voyait,
la Marée noire, qui s’attaquait aux rochers. Elle formait comme une coulée de
lave suintant des brèches de la coque. Mais, et c’était là le fait
extraordinaire, elle s’étendait non seulement en longueur, mais en largeur, et
cela quelle que fût la hauteur des obstacles.


Le petit ruisseau noir qui sortait près des tuyères avait
tout d’abord rencontré un rocher haut de près de deux mètres. Il ne s’était pas
amusé à le contourner. Non ! Il avait grimpé jusqu’au sommet, puis était
descendu… sur l’autre face.


Et, en même temps, avait coulé sur les flancs une sorte de
confiture de mûres, si bien que, en quelques secondes, le rocher était tout
noir.


— Qu’est-ce qu’ils
attendent pour s’enfuir ? gronda Rory.


Il se rongeait les ongles, parce que les autres étaient ses
copains… et qu’il connaissait, lui, le terrible pouvoir de la Marée noire.


* *

*


L’équipage, après quelques minutes d’affolement, s’était
précipité vers les embarcations de secours.


C’étaient des engins comportant chacun une quinzaine de
places et, à les voir, les gens d’autrefois eussent pensé à des sous-marins.


Leur rayon d’action était des plus réduits : quelques
heures d’autonomie. C’était largement suffisant lorsqu’ils circulaient dans un
couloir de navigation : il ne s’écoulait pas deux heures sans qu’un
astronef y passe. Et dans le subespace, tout canot devenait inutile.


Donc, ils s’entassèrent dans les embarcations de secours, et
l’un d’eux tenta de manœuvrer les panneaux de sortie. Ceux-ci ne bougèrent pas.
Nouvelle tentative. Rien.


— Et alors, ça
vient ?


On s’impatientait dans les canots.


— Ça ne bouge
pas ! Les glissières étanches sont faussées ! Venez m’aider !


Ils furent quatre, dix, vingt, qui abandonnèrent les
embarcations inutiles. Mais ils ne se dirigèrent pas vers celui qui les hélait.
Ils se précipitèrent vers le couloir intérieur.


— Hé ! gueula
l’autre, interdit. Venez m’aider !


Les hommes continuaient à descendre et à courir vers le
couloir. L’un d’eux se retourna et cria :


— Pauvre cloche !
Tu n’as pas compris que la Marée noire suinte par les fissures de la coque, et
que si nous perdons du temps, elle va cerner l’astronef, et que nous ne
pourrons plus en sortir ?


Le gars devint verdâtre et, abandonnant ses tentatives,
s’élança au galop derrière les autres.


Il déboucha, toujours derrière eux, dans un sas dont toutes
les portes étaient ouvertes. Même celle qui donnait sur l’extérieur, et par
laquelle on voyait le ciel étoilé d’Altéa.


Le dernier de ceux qui le précédaient disparaissait par cette
ouverture, happant une échelle qui s’était déployée jusqu’au sol.


— Hé !
Attendez-moi !


Il sortit trop vite, hanté par une idée fixe :
rattraper les autres. Ses pieds glissèrent sur le premier échelon… Il tenta de
se retenir aux montants de l’échelle, mais de façon si maladroite qu’il dut
lâcher prise.


D’instinct, il regarda au-dessous de lui. Un carré de sol
nu, plat, à quatre mètres à peine. Une chance ! Il tomba sur la pointe des
pieds, jambes à demi pliées, mais dérapa sur le sol granuleux et chut en
arrière, la tête vers l’astronef.


Rien de grave. Il se releva aussitôt et s’élança vers le
groupe de ses compagnons qui s’éloignaient, cette fois sans courir, lentement,
en homme hors de danger.


— Attendez-moi !
hurla-t-il de nouveau.


Et ils l’attendirent… mais pas pour ce qu’il espérait.


* *

*


— Regardez !
cria Loeve. Ils sont devenus fous !


On avait très bien vu sur l’écran la ruée des gars qui
dévalaient l’échelle, et Rory avait même grogné avec un rire sarcastique :


— Ils ont fini par
comprendre !


Puis un homme était sorti, seul, avait glissé et était tombé
au sol sur lequel il s’était allongé. Relevé aussitôt, il courait vers ses
compagnons.


Oui, mais voilà ! Ceux-ci ne semblaient pas décidés à
l’admettre dans leur groupe ! Ils s’étaient immobilisés comme pour
l’attendre… et, tout à coup, ils se penchaient, ramassaient des pierres, et
commençaient à lapider leur ami !


Suffoqué, celui-ci (on le devinait sur l’écran) hésitait,
hurlait on ne savait quoi…


Une pierre dut l’atteindre à la tête, car il tomba à genoux,
bouche grande ouverte. J’imaginai qu’il poussait un cri de douleur ou d’agonie
que nous n’entendions pas.


Il s’abattit en avant, sur les mains, secouant la tête, et
nous vîmes distinctement le sang couler sur sa joue droite.


— Un coup sur la tempe,
fit Rory à mi-voix. Dieu merci, ils ont compris !


— Qu’est-ce qu’ils
ont compris ?


— Regarde !
N’interroge pas tout le temps.


* *

*


Ils avaient attendu l’autre, l’avaient vu venir vers eux, et
s’étaient concertés du regard. La conclusion fut immédiate et unanime : il
ne devait pas s’approcher davantage et il ne devait pas aller plus loin.


Donc, il était condamné. Ils ramassèrent alors des pierres.
Quand l’une d’elles l’atteignit à la tempe, il tomba à genoux.


Alors, de nouveau, ils se concertèrent. Qui allait
l’achever ? Un hercule au visage simiesque haussa les épaules et
décréta :


— J’y vais.


À deux pas du blessé qui, anéanti, ne tentait même pas de se
relever, il choisit une pierre qui devait peser une trentaine de kilos.


Il la souleva d’une main, s’approcha. Et, d’un coup, il
broya la tête du blessé.


Il revint vers ses compagnons en grimaçant.


— Il était tombé en
plein dans une flaque, grogna-t-il. Il en avait sur les épaules et même sur la
nuque. Le supprimer, c’était la seule solution… du moins, il n’a pas trop
souffert !


*
*

*


Moi, je regardais, abasourdi. La Marée noire s’étendait avec
une inimaginable rapidité. Déjà, elle formait un cercle sombre autour de
l’astronef, jusqu’à près de quinze mètres de celui-ci.


— Ce qu’il y a
d’atroce avec la Marée noire, murmura Rory fasciné, c’est que rien ne peut
l’arrêter. Il n’y aurait que le feu… mais, je vous l’ai déjà dit, ce serait la
mort à brève échéance pour tout ce qui peuple la planète.


— Cependant, dis-je,
si nous sommes sur une île ? Seule, celle-ci sera polluée ?


Il soupira.


— Tu oublies la
faune, Gwen. Les animaux qui vont s’engluer dans cette sorte de pâte vivante et
s’enfuir, épouvantés, emportant la mort avec eux beaucoup plus loin.


— Oui, mais
l’océan ?


— Et les oiseaux,
Gwen ? Une seule tache sur l’aile d’une mouette ou d’un albatros et voilà
contaminée la région où se posera l’oiseau. D’ailleurs… je ne suis pas dans le
secret des dieux, mais pourquoi les poissons, eux aussi…


Il se tut. Il regardait toujours, les yeux exorbités, cette
flaque sombre qui s’étendait sans cesse autour du supercargo. Tout à coup, il
gueula :


— Qu’est-ce que vous
attendez ? Regagnez tout de suite le couloir de navigation ! Un cargo
nous recueillera et nous conduira ailleurs, à l’abri !


Figé, les yeux mi-clos, j’épiais Loeve. Nous étions à sa
merci. J’ignorais tout de la manœuvre de la navette et, quitte à y perdre la
vie, je ne permettrais pas à Rory de piloter l’engin.


Je voulais lutter pour sauver Altéa, ma planète. Loeve le
devina peut-être car elle eut un demi-sourire.


— Ma mère est née
sur Altéa, dit-elle.


La navette s’éleva un peu, puis partit droit,
horizontalement, certes pas vers le couloir de navigation.


Rory nous fusilla du regard mais se laissa retomber sur son
siège, les yeux clos.
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Message du Gouvernement de l’Empire au Gouvernement
d’Orion :


Vous informons super cargo Ramar pavillon Orion naufragé sur
planète Altéa. Envoyons expédition secours.


*
*

*


Message Orion à Empire :


Vous demandons instamment pas approcher cargo naufragé et
rien tenter avant réception caractéristiques cargaison très dangereuse.
Envoyons informations par message codé. Code X 38 que possèdent vos services
contre-espionnage.


* *

*


— Et en plus, ils se
foutent de nous ! gronda le Grand Amiral de l’Empire. Non mais, pour qui
nous prennent-ils ? Leur tactique est un peu simpliste : nous plonger
dans l’indécision pour nous empêcher de vérifier la nature de la
cargaison !


— Seigneur !…
fit un jeune officier. Nous croyons savoir depuis quelque temps qu’Orion
dispose d’une super-arme…


— Évidemment,
Galstur. Nous le savons. Mais nous ignorons la nature de cette arme. Or, le
radiogramme d’Orion le confirme avec quelque embarras : elle est là-bas,
sur Altéa, dans les soutes du supercargo. Et vous admettriez que nous n’en
profitions pas ?


Du regard, il interrogea son entourage : une dizaine de
gradés qui buvaient ses paroles.


Il était heureux, le Grand Amiral. Depuis qu’il avait été
nommé à ces hautes fonctions, il cherchait à prouver qu’il en était digne.
Cette mentalité-là n’est pas particulière à l’Empire.


Il avait trouvé ! Il allait montrer qu’il était plus
rusé que ceux d’Orion. Quant au courage, n’en fallait-il pas pour ordonner
qu’un de ses attachés d’état-major allât se rendre compte sur place ? On
reproche souvent au haut commandement de diriger les opérations de fort loin.
Cette fois…


— Galstur ?


— Seigneur ?


— Prenez le
commandement de l’escadre numéro 5. Allez là-bas et rendez compte.


— L’escadre 5,
Seigneur ? Six astronefs de combat ?


Il regardait, sur ses bras, les insignes de son grade.
Certes, il commandait à bord d’un vaisseau de l’espace puissamment armé. Mais
six !…


Le Grand Amiral haussa les épaules.


— Dès que votre
mission sera accomplie, vous serez nommé au grade supérieur.


Galstur se disait qu’il avait beaucoup de chance de flirter
avec Éva… Elle était laide et sotte, mais c’était la nièce de l’Amiral.


Nul à l’état-major ne devait le revoir vivant, sinon par la
télévidéo… et dans quel état ! À l’agonie…


Pourtant, parce qu’il était jeune, pas encore rompu à la
servilité, il murmura :


— Ne serait-il pas
préférable, Seigneur, d’attendre les informations que doit nous envoyer
Orion ? Elles pourraient nous être d’un grand secours.


— Ceux de l’Empire
n’ont besoin d’aucun secours. Surtout pas de ceux d’Orion. Auriez-vous
peur ?


— Oh !
Seigneur !


Cette fois, Galstur sortit.


*
*

*


Les « informations » d’Orion parvinrent à
l’état-major de l’Empire alors que l’escadre commandée par Galstur atteignait
Altéa. Comme de coutume, elles furent décodées au bureau du chiffre à l’aide de
ce Code X 38 que « possédaient les services de contre-espionnage ».


Il s’avéra qu’il y avait des « trous » dans le
code que s’était procuré ce service, si bien que certains mots demeuraient
incompréhensibles, mais on devinait le sens général de la phrase.


Le Grand Amiral lut cela avec attention – et amusement –
comme d’autres, ailleurs et autrefois, avaient souri aux « Nous nous
retirons sur des positions préparées depuis longtemps à l’avance ».


*
*

*


La Marée noire avait été découverte par hasard. En
s’approchant d’un astéroïde, un astronef d’Orion avait noté, non sans surprise,
que celui-ci était tout noir, d’un beau noir de suie.


Par curiosité, le commandant avait envoyé un canot. Les deux
hommes qui occupaient celui-ci étaient revenus souillés de taches noires, et
avaient présenté des bocaux contenant une étrange substance.


Le chimiste étudiait déjà celle-ci quand les deux
explorateurs commencèrent à souffrir. Le médecin du bord diagnostiqua aussitôt
une mycose profonde, probablement très contagieuse et isola les malades.


Le lendemain, il était atteint lui-même de la
« mycose ». Trois jours plus tard, l’équipage tout entier, commandant
compris, était contaminé.


Il est probable que, si le vaisseau avait été dirigé par un
mercenaire d’Empire ou d’ailleurs, il se fût dirigé vers Orion où on l’eût
banalement désinfecté. Si cela s’était produit, il ne serait pas resté un seul
être vivant sur les planètes d’Orion.


Par bonheur, le commandant (il s’agissait d’une expédition
de recherches scientifiques) était un bon citoyen. Il alerta sa base, qui
demanda des instructions en haut lieu.


Il y avait, sur Orion, des académies de médecine. Il y en a
partout. Tous les traitements imaginables furent pratiqués. Sans succès. Les
hommes commencèrent à mourir, rongés par la mystérieuse Marée noire.


Comme de coutume, on les « immergea » dans
l’espace, et plus tard on le regretta lorsqu’on constata que la Marée noire
était indestructible, sinon par le feu. On essaya, toujours dans l’astronef.
Seuls, quatre membres de l’équipage, déjà très malades, échappèrent à la mort
due aux gaz dégagés par la combustion. Ils étaient à l’abri derrière les portes
étanches.


Ils rendirent compte. Bien embarrassées, les autorités
scientifiques d’Orion. Et ravies, les autorités militaires. Toujours la même
chose : ce qui gêne la conscience d’un scientifique peut enthousiasmer
celle d’un vrai militaire.


Que faire de cet astronef contaminé par une substance dont
on ne connaissait rien ?


On envoya une expédition de secours. Les scientifiques se
livrèrent à des centaines d’expériences… et en moururent. Cependant, ils
avaient pu diagnostiquer des faits très importants.


D’abord, la Marée noire se comportait comme un être vivant,
bien qu’elle ne présentât pas la moindre trace de protoplasme. C’était
probablement une forme de vie basée sur la silice, qui se reproduisait par
parthénogenèse, très rapidement.


Ceci quel que fût le milieu ambiant, et même dans le vide.
Pourtant, et les savants le notèrent aussi, elle avait besoin d’un support matériel
pour se développer. Lorsqu’on tentait de s’en débarrasser par le feu, elle
dégageait un gaz mortel extrêmement dense.


Ensuite, le fait le plus surprenant. La Marée noire ne se
reproduisait que lorsqu’elle disposait de la place nécessaire. Enfermez une
graine dans une boîte minuscule : elle germera se développera, et finira
peut-être par faire éclater la boîte.


Rien à craindre de ce genre avec la Marée noire. Enfermez-en
une goutte dans un récipient bien clos (et enfermez aussi le support que vous
avez utilisé pour l’y introduire, sans quoi en quelques minutes vous êtes
vous-même contaminé). Eh bien, la Marée noire va s’étendre sur toutes les
parois, après quoi, ne disposant plus de support matériel, elle cessera de se
reproduire et vous pourrez la conserver ainsi indéfiniment.


Conclusion des militaires : nous disposons de l’arme
absolue. Si nous entrons en guerre contre l’Empire, il nous suffira de
projeter, grâce à une fusée, une de ces boîtes sur chaque planète. La boîte se
brisera… Et ceux de l’Empire seront incapables d’arrêter la progression de la
Marée noire.


Les problèmes posés furent étudiés de très près. D’abord,
pour éviter toute contamination ultérieure, les astronefs infectés seraient
détruits dans l’espace avec tout ce qu’ils renfermaient. Ainsi, les gaz mortels
ne pourraient se répandre dans l’atmosphère d’une planète.


Ensuite, Orion ferait une provision de Marée noire, en
prévision d’un conflit. Mais où stocker ce dangereux produit ? Dans des
récipients, sur les planètes habitées ? Heu… Un accident, et… Mieux valait
ne pas y penser !


Or, la troisième planète du système possédait un satellite,
et un seul. Dans le langage intergalactique, il portait le nom de Moun. La
planète était pratiquement déserte, ne possédant qu’une atmosphère très raréfiée
et aucun intérêt commercial. On l’avait explorée et étudiée mille fois sans y
rien découvrir d’utile.


C’est Moun qui constitua la réserve de Marée noire. Des
astronefs allaient prélever celle-ci sur l’astéroïde maternel, avec toutes les
précautions voulues. On enfermait cette pâte vivante dans de gigantesques
récipients étanches et, de plusieurs kilomètres de haut, on les larguait sur le
sol de Moun.


Ils se brisaient, et le processus de reproduction
commençait. On avait calculé que, en quelques semaines, le satellite
deviendrait aussi noir que l’espace sans étoiles. Les deux minuscules colonies
d’humains établies sur la planète ne l’apercevraient plus que de jour, boule
sombre dans un ciel rose.


Mais un nouveau problème se posa. Moun était dépourvu d’atmosphère
(ce qui ne gênait nullement la Marée noire) et le soleil d’Orion dardait
directement ses rayons sur sa surface.


La température au sol dépassait parfois cent cinquante
degrés centigrades. Dans ces conditions, la Marée noire se décomposait et se
transformait en gaz.


D’où ce phénomène imprévu : la Marée noire, de nuit,
envahissait d’immenses portions de terrain… pour se vaporiser ensuite à la
chaleur du soleil. Or, sur le sol encore chaud, elle ne se reproduisait que
très lentement. Peut-être, d’ailleurs, la couche de gaz mortel qui entourait le
satellite et s’épaississait de jour en jour n’était-elle pas étrangère à ce
comportement.


Le gouvernement décida alors de renouveler sans arrêt la
masse de Marée noire et, pour cela, établit un pont interstellaire entre Moun
et l’astéroïde père, très éloigné de toute étoile.


D’où de fréquents voyages de cargos de l’espace, et en
particulier celui du Ramar.


* *

*


L’état-major d’Orion s’était réuni en séance extraordinaire,
et l’on écoutait le Grand Maître.


— Messieurs, le
Gouvernement a alerté l’Empire. Il a, assez longuement, exposé les dangers que
représente la Marée noire. Nul ne pourra accuser Orion de ne pas avoir averti
l’Empire menacé.


Un bref toussotement puis, d’une voix attristée :


— Bien entendu, pour
d’impérieuses raisons de Défense nationale, nous ne pouvons livrer à l’Empire
le résultat des expériences auxquelles nous ne cessons de nous livrer pour
vaincre la Marée noire. Elles sont en bonne voie… Mais ce serait renoncer à
notre supériorité actuelle. L’Empire pourrait en effet neutraliser nos
attaques.


* *

*


L’état-major de l’Empire s’était de nouveau réuni, et l’on
écoutait le Seigneur Grand Amiral.


— Il m’apparaît
évident, messieurs, que ceux d’Orion avaient le choix entre deux façons de nous
informer. Ou bien ils nous avertissaient de ce que la Marée noire était
dangereuse, sans plus. Et nous nous empêtrions dans une série d’expériences et
de recherches scientifiques où nous eussions laissé des astronefs et des vies
humaines. Ou bien ils nous communiquaient un maximum de précisions, ce qu’ils
ont fait. Voyez-vous ce que prouve cette façon d’agir ?


Les officiers se dévisageaient, surpris. Le Seigneur Grand
Amiral justifiait sa réputation une fois de plus. On l’avait surnommé « Le
Tordu » car son raisonnement suivait des voies… tortueuses. Mais, en
définitive, on devait constater que la vérité lui échappait rarement.


Comme nul ne répondait, il haussa les épaules.


— Voyons,
messieurs ! Faites appel à votre cerveau ! Si vous disposiez d’une
arme très efficace, nouvelle, iriez-vous en faire don à votre voisin et ennemi
possible si… si… si…


Il égrenait les « si », comme certains professeurs
désireux d’aider un élève en perdition.


Quelqu’un murmura, dans une lueur de compréhension :


— Si je ne détenais
pas la parade, alors que le voisin l’ignore !


— Bravo ! Et
voilà ! Tous ces renseignements précis que nous communiquent ceux d’Orion
prouvent qu’ils ont découvert le moyen de neutraliser la Marée noire. Sans
quoi, qui nous empêcherait de l’utiliser contre eux ? Ah ! la
tactique est habile ! Ils cherchent à nous épouvanter, à nous convaincre
de leur supériorité actuelle…


Comme un défi, il leva la tête, menton pointé.


— Messieurs, ce que
les gens d’Orion ont fait, nous sommes capables de le réaliser. À nous de découvrir
un moyen pour neutraliser cette arme… si du moins c’en est une ! Car
peut-être bluffent-ils !…
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Tout d’abord, Rory fit le point. Il ignorait tout des
astronefs, mais ceux de l’Empire possédaient presque tous un véhicule volant et
savaient l’utiliser.


Il prétendit alors nous guider vers mon village (j’avais
réussi à le convaincre de ce que seuls mes amis pourraient croire en ma parole
quand je leur exposerais l’existence de la Marée noire), mais Loeve lui rit au
nez.


— Pour cela, il faudrait
que tu saches où se trouve ce village ! dit-elle, railleuse.


Rory me montra.


— Mais lui, il est
incapable de piloter une navette ou de faire le point. Et toi comme moi, tu
ignores où est son bled !


— Tu crois ça ?
Erreur ! Je sais, ou du moins je présume, qu’il n’est pas loin du Palais.
Dans tous les cas où il y a eu attentat à l’explosif, le coupable appartenait à
un groupe d’indigènes peu éloigné du Palais atteint. Les routes sont à peu près
inexistantes sur Altéa, et ils ne disposent pas d’engins volants.


Pourquoi continuait-elle à parler
« d’indigènes » ? Ne comprenait-elle pas que je la jugeais
idéalement belle ?


— C’est vrai,
reconnus-je.


— Ton village est-il
au nord du Palais ? Au sud ? À quelle distance ? Quel est son
nom ?


— Son nom est Cronech.
Il est à une vingtaine de kilomètres à l’est.


Et, avec fierté :


— C’est presque une
ville !… Un millier d’habitants !


Rory se mit à rire avec ironie. Je savais pourquoi il riait,
et je serrai les poings. Sur les autres planètes de l’Empire existent des cités
de plusieurs millions d’humains. Chez nous, sur Altéa, ceux de l’Empire
s’étaient opposés à ce que nous nous groupions en véritables villes.
D’ailleurs, cela ne nous intéressait pas. On leur laissait volontiers
l’exclusivité des cités polluées.


Non, cela ne nous gênait pas. Nous n’avions jamais connu ces
« merveilles de civilisation » que nous décrivent parfois les
naufragés de l’espace.


Pas de véhicules à moteur, chez noua, pas d’astronefs, pas
même de navettes. Nos routes ne sont que des sentiers mal tracés.


Et pourtant, nous vivons bien, à notre goût. Nous avons de
jolies maisons, avec l’eau, l’électricité. Chaque village possède sa propre
installation, que nous devons à l’Empire.


Et c’est ainsi que l’Empire nous tient. Nous sommes devenus
des sortes d’esclaves parce que nous ne pouvons plus nous passer d’électricité
et d’eau sur l’évier.


Évidemment, évidemment ! S’il fallait, comme autrefois,
aller chercher l’eau à la source et s’éclairer avec des chandelles… Cependant,
nous avions constaté que nous les payons cher, ces « petits cadeaux de
l’Empire ». Pour ne pas y renoncer, nous restâmes les
« indigènes ».


Je repris conscience de ce que Loeve parlait.


— Vingt kilomètres à
l’est du Palais… Bien. Il faut donc revenir en arrière, j’ai fait route vers l’ouest.


— Mais, fit Rory,
tout dépend de l’endroit où est tombé le Ramar. Peut-être sommes-nous plus près
du Palais en filant vers l’ouest.


Le cargo était en quelque sorte satellisé autour de la
planète, et…


Loeve eut un sourire supérieur.


— Tu te trompes,
Rory. Je l’ai cru pendant quelque temps, mais c’est moi qui tenais les
commandes, et les instruments de bord ne mentent pas. Le cargo a éteint ses
tuyères, mais il a continué à courir sur son erre grâce à l’élan acquis. La
planète tournait au-dessous de lui. Les ordinateurs ont dû calculer qu’il
devait rester immobile par rapport à nous, qui tentions de l’atteindre en
montée presque verticale. Nous étions alors presque au-dessus du Palais.


— Oui. Et
alors ?


— Ils ont pris une
série de décisions telles que le supercargo a joué le rôle d’un satellite
immobile par rapport à la surface de la planète. C’est-à-dire qu’il est
constamment resté au-dessus du Palais. Et nous y étions encore voilà quelques
minutes, le point que tu m’as communiqué me l’a confirmé.


Rory s’essuyait le front. Moi aussi.


— Tu prétends,
balbutiai-je, que la Marée noire s’étend aux environs du Palais ?


— Oui. Et, sauf
erreur, entre celui-ci et ton village. C’est très clair… du moins si Rory ne
s’est pas trompé en calculant le point.


Rory haussa les épaules.


Un quart d’heure plus tard, nous atterrissions sur la place
centrale de Cronech. Le jour se levait. C’est alors que les difficultés
commencèrent.


*
*

*


Dût en souffrir mon orgueil, je dirai que Cronech, vu de
haut, ressemblait plutôt à une : taupinière qu’à une ville. Deux cents
maisons tout au plus, groupées autour de la grande place. Je vivais là depuis
vingt ans, mais je n’aurais jamais cru que c’était si petit.


La navette, totalement silencieuse, n’éveilla nulle
curiosité. Seuls, deux vieux qui ouvraient leurs volets l’aperçurent. J’ignore
s’il en est de même partout, mais chez nous, les gens âgés se lèvent souvent
plus tôt que les jeunes. Il est vrai qu’ils se couchent aussi beaucoup plus
tôt.


Ils disparurent aussitôt du cadre de leur fenêtre. Quand une
navette atterrit à Cronech, c’est soit pour une vérification administrative,
soit pour la collecte des impôts. On bat froid à ces messagers-là, ça se
comprend.


Mais moi, je les avais reconnus, les deux vieux !
Aussi, criai-je :


— Attendez !


J’ouvris la porte transparente et étanche, et je sautai à
terre. Aussitôt, j’appelai, dans notre langage d’Altéa :


— Ohé !
Fredo ! Ohé ! Gilles ! C’est moi, Gwen…


Ils reparurent avec méfiance, comme des belettes à l’entrée
de leur terrier. Enfin, le vieux Gilles, qui malgré son âge avancé avait encore
une bonne vue, zézaya :


— C’est vrai… C’est
Gwen.


L’autre, qui ne m’aimait guère (il avait toujours parlé
contre moi quand je demandais à entrer au Conseil du village), grogna en
accrochant à deux bras ses contrevents afin de les refermer :


— Je l’avais bien
dit qu’il pactisait avec ceux de l’Empire !


— Ne fais pas
l’imbécile, criai-je. J’ai fait sauter une aile du Palais, comme l’Organisation
m’avait ordonné de le faire. Les traces sont visibles. Vas-y voir et tu en
auras la preuve.


Il bavait un peu (l’âge !) mais ne refermait pas la
fenêtre.


— Et ça ?
fit-il en montrant la navette.


— Un homme et une
femme de l’Empire m’accompagnent, répliquai-je très vite. Ils se sont enfuis
avec moi. Nous nous sommes emparés de la navette dans leur maudit garage.


— Oh !
oh ! fit-il en bavant de plus belle. Un beau coup ! J’arrive…


J’avais touché la fibre sensible. Pas un Altéen, pas un,
entendez-vous, n’est capable de résister aux doux plaisir d’apprendre comment
l’un d’eux a pu berner ceux de l’Empire. Même pas les timides, qui
répondent : « Je ne me mêle pas de ça ! »… Ils viennent
aussi afin qu’on leur raconte le fait d’armes.


Bientôt, les deux vieux furent près de moi. Des fenêtres
s’ouvraient. Notre conversation avait réveillé les riverains de la place. Or,
je tenais à ce que tout le village entende ce que j’avais à dire.


J’élevai donc la voix :


— Un énorme astronef
d’Orion a fait naufrage entre le village et le Palais. Il faut absolument que
je vous dise que…


Gilles me coupa la parole, pendant que Fredo ricanait :


— Est-ce que tu
crois nous l’apprendre, petit ? On a vu descendre l’engin, avec ses
propulseurs qui crachaient le feu… Quand il s’est écrasé sur les rochers, au
flanc de la colline mauve, ma maison a tremblé ! Alors…


— Alors ?


Fredo, qui me détestait, répondait sans cesser de
ricaner :


— Tu arrives trop
tard pour emplir tes poches, Gwen ! Ils sont déjà partis… Une bonne
douzaine… Dans la nuit. Ne compte pas sur ta part de prise.


*
*

*


J’avais oublié ça ! Ou plutôt, pris par la rapidité des
événements, je l’avais négligé. L’Empire, qui édictait nos lois, avait ordonné
que les « indigènes » ne touchent à rien dans la cargaison des
astronefs naufragés. Comme nous avions farouchement protesté (une épave est une
épave, non ?) ils avaient concédé un rectificatif : Tout ce qui était
sorti de l’astronef au moment de l’atterrissage forcé nous appartenait. Sauf,
bien sûr, les êtres vivants.


Comprenez-vous ? D’après la loi, la Marée noire était à
nous. Merci beaucoup ! Mais une douzaine des nôtres étaient déjà là-bas,
pataugeant dans cette matière diabolique !


J’avais dû pâlir car ils me dévisageaient avec curiosité.


— Qu’y a-t-il ?
murmura Gilles.


Sans y parvenir, j’essayais d’avaler ma salive.


Enfin, la gorge sèche :


— La cargaison est
très dangereuse… Mortelle pour ceux qui y toucheront !


Ils n’en croyaient rien ! Ils supposaient que
j’essayais de rafler une part importante bien que survenant trop tard. Loeve et
Rory eurent beau s’approcher de nous, tout leur raconter… aux deux vieux et à
d’autres qui, intrigués, avaient quitté leur logis et s’étaient avancés.


Rien n’y fit. Incrédulité absolue. Il est vrai que j’ai
beaucoup d’imagination et que je m’amuse, parfois, à raconter aux gosses des
histoires sans queue ni tête.


Enfin, lassé, je demandai :


— Vers quelle heure
reviendront-ils ?


— On ne sait pas.
Tout dépend de ce qu’ils trouveront.


— Eh bien,
attendons. Nous verrons alors dans quel état ils seront.


Mais déjà, je savais que le village était perdu, et que la
Marée noire allait envahir toute la planète.
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Loeve murmura :


— Qui sait ?
Peut-être aurons-nous le temps d’en avertir quelques-uns…


Ceux qui nous entouraient s’inquiétaient, mais je tenais à
ne pas les épouvanter. Il était trop tard pour sauver le village. Le seul moyen
eût été d’agir comme ceux d’Orion lorsqu’ils avaient quitté l’astronef :
abattre ceux qui allaient revenir. Mais qui en aurait eu le courage ?


— Le cargo, dis-je à
voix haute, transportait une cargaison très dangereuse, capable de déclencher
d’effroyables épidémies.


Comme sur Altéa nous avons tous une sainte horreur de la
guerre, j’ajoutai :


— C’est une arme
nouvelle, à la fois biologique et chimique. Ceux qui reviendront tout à l’heure
seront contaminés. Ne vous approchez pas d’eux… Tenez-les à l’écart… et
abandonnez le village au plus vite pour vous dispersez dans la campagne.


Mon cœur se serrait, parce que je savais qu’ils n’en
feraient rien. D’abord parce qu’ils n’accepteraient pas de quitter ce cadre de
vie qu’ils connaissaient depuis des générations, ensuite parce qu’ils
n’abandonneraient jamais ceux qui allaient revenir. À coup sûr, tous des
jeunes. Il me semblait les voir, pataugeant dans la Marée noire autour de
l’astronef.


— Une chose encore,
fis-je d’une voix étranglée… La plus importante… N’essayez jamais de brûler ce
produit. Il dégage des gaz mortels conçus pour la guerre. Vous condamneriez non
seulement le village, mais peut-être toute la planète. Pas de feu, pas de
chaleur.


Cette fois, ils hochaient la tête en signe d’approbation.
Dans l’histoire d’Altéa, il y avait eu, voilà très longtemps, des guerres au
cours desquelles on avait utilisé des gaz asphyxiants. On s’en souvenait, même
après plusieurs générations.


Relativement satisfait, je les remerciai en quelques mots et
je revins à la navette où déjà s’étaient installés Loeve et Rory.


* *

*


Nous allions décoller quand ils revinrent. Eux, les
fouilleurs d’épaves, les sacrifiés. Atroce ! Ils riaient aux éclats en se
bousculant.


Et ils étaient souillés de Marée noire de la tête aux pieds !
Évidemment, ils ignoraient ce que c’était, et ils avaient dû s’acharner à
rechercher quelque objet de valeur sous cette couche pâteuse.


Je reconnaissais plusieurs d’entre eux ! Des copains
d’enfance… Des amis de jeux… Deux filles, dont Rosy, qui avait été ma préférée
six mois plus tôt…


— Décolle, nom de
Dieu ! gronda Rory à l’intention de Loeve.


Celle-ci, toute pâle, obéit. Mais nous n’étions pas à
hauteur des toits que je pus assister à une scène effrayante… pour nous.


Trois des nouveaux venus portaient des seaux. L’un d’eux
cria en riant :


— Voilà tout ce
qu’on a trouvé !


Et vlan ! Ils jetèrent le contenu des seaux – la Marée
noire – sur les badauds qui les entouraient.


Je le savais désormais, jamais je ne retrouverais mon
village natal. Du moins avec ses habitants. Mon père, ma mère, étaient morts.
Je n’avais ni sœur ni frère. Mais j’étais plus ou moins apparenté avec le quart
de la population. Ma gorge se serrait.


Loeve dut le comprendre car elle grogna :


— Ce n’est qu’un
début, ça ! Attends la suite…


Je me dominai et demandai :


— Où
allons-nous ?


— Au Palais.


— Tu es folle !
Ils vont.


— Personne ne sait
que je me suis enfuie. Nul ne m’a reconnue. La nuit finit à peine. Et puis…


Elle hésita et ajouta à contrecœur :


— Il nous faut des
armes. Je sais comment agissent ceux de l’Empire dans une situation telle que
celle-ci. Rory aussi le sait. N’est-ce pas ?


— Oui, dit-il à voix
basse. D’une heure à l’autre, ils recevront l’ordre d’abattre tous ceux qui
rôdent autour de la Marée noire. Et je n’ai que mes poings et mon couteau pour
me défendre. Allons au Palais.


*
*

*


On n’a pas eu le temps d’arriver au Palais. La navette
contournait l’épave du supercargo quand six points lumineux apparurent dans le
ciel très clair. Ils grossissaient d’instant en instant.


Loeve murmura :


— L’Empire a été
alerté. Six astronefs de combat !


Puis, aussitôt :


— S’ils nous
aperçoivent, ils vont nous arraisonner. Et il y en aura certainement un pour me
reconnaître ou pour reconnaître Rory. Que faire ? Atterrir ?


— Ça leur semblera
encore plus suspect, bougonna Rory.


— Le garage, dis-je
en montrant celui-ci à quelques centaines de mètres. S’ils nous voient, cela ne
leur paraîtra pas extraordinaire qu’une navette aille se garer à l’endroit
prévu pour ça.


Loeve me dédia un sourire. J’aimais ses sourires… mais ils
étaient rares. On mit le cap sur le garage. Au-dessus de celui-ci, Loeve
manœuvra je ne sais quoi. (Rory enregistrait tous ses gestes, ce qui
m’inquiétait.)


Le toit en terrasse disparut. La navette descendit, se posa
dans l’abri, et aussitôt le toit se referma. Déjà, Loeve mettait pied à terre.


— Les jumelles, me
dit-elle. Devant toi, dans le tableau de bord.


Dès que je les eus, elle tenta de me les arracher des mains,
mais je résistai et dis avec défi :


— C’est moi qui
regarde.


Rory serrait les poings et consultait Loeve du regard.
Évidemment ! Deux de l’Empire contre un d’Altéa. Mais elle secoua la tête.


Elle m’étudiait avec curiosité, moi, un indigène. Un peu
comme le maître regarde son chien lorsque celui-ci lui rapporte un os en
plastique et le pose d’un air dégoûté. Ça peut donc être intelligent, un
indigène ? Peut-être presque autant qu’un chien ?


* *

*


Ces gens étaient fous ! On ne les avait donc pas
avertis du danger ?


J’étais juché sur une sorte d’escabeau et, par une lucarne
vitrée, je regardais, jumelles aux yeux. J’aurais vu tout aussi bien sans me
hisser sur l’escabeau, la paroi étant transparente, mais je ne tenais pas à
avoir Rory près de moi.


Loeve et lui regardaient aussi, mais sans jumelles. Et le
spectacle était à plusieurs centaines de mètres…


Cependant, ils voyaient fort bien que les astronefs avaient
stoppé leurs rétrofusées avant d’atterrir, et qu’ils étaient posés, un peu
brusquement mais sans dommage apparents, autour du cargo échoué, en plein cœur
de la Marée noire.


Celle-ci s’étendait déjà à plusieurs centaines de mètres de
l’épave.


— Ils savent qu’ils
ne doivent pas carboniser cette substance, murmura Loeve.


— Oui, gronda Rory.
Mais quand ils vont repartir ? Le jet des tuyères…


Elle dit doucement :


— Tu n’es pas au
courant des dernières trouvailles technologiques. Ces modèles d’astronefs
décollent sur un coussin d’air, puis partent à l’horizontale, de façon à
ménager les aires d’atterrissage.


— Soit, soit !
Mais toute la base des astronefs sera souillée de Marée noire ! Ils vont
l’emporter sur les autres planètes de l’Empire !


— Ça, je m’en fous,
fis-je avec rancœur.


Il était gravé dans son cœur, son Empire, tout proscrit
qu’il fût ! Somme toute, il admettait la mort d’Altéa, mais pas celles des
autres planètes. Alors qu’il avait été le jouet de l’Impératrice et d’un Grand
Amiral anormal !


En courant vers la porte, il cria :


— Loeve !
Viens ! Il faut empêcher ça !


Elle le suivit ! Je vous dis qu’elle le suivit !
Mon cœur craquait de jalousie. Loeve, une merveilleuse femme, belle,
intelligente… Elle préférait à moi ce résidu du lit de l’Impératrice, cet
assassin d’un Grand Amiral !


Heureusement, ils ne fermèrent pas la porte derrière eux et
je pus me précipiter sur leurs traces.


* *

*


Il nous fallut quelques minutes pour atteindre la limite de
progression actuelle de la Marée noire.


Mais de là… Horreur ! On aperçut des gars qui
descendaient des astronefs et qui, déjà, battaient des pieds dans la mort
noire… Contaminés jusqu’aux genoux !


Je hurlai :


— Arrêtez ! Ne
descendez plus des astronefs !


Sans répondre, deux d’entre eux s’approchèrent de nous à
grands pas, touillant la Marée noire avec leurs bottes. Quand ils ne furent
qu’à une dizaine de mètres, je reculai.


— Halte,
indigène ! cria l’un.


Il braquait sur moi une arme de poche. Cela pouvait me
paralyser ou me tuer… mes connaissances en armement de l’Empire étaient des
plus limitées.


— Approche !
reprit-il, impérieux.


Mais pour cela, je devais moi aussi patauger dans la Marée
noire !… Ainsi que Loeve et Rory…


Pourtant, l’arme braquée vers nous…


C’est Loeve qui trouva la parade :


— As-tu oublié tes
lunettes ? Ne vois-tu pas que je suis citoyenne de l’Empire ?
fit-elle sur un ton dédaigneux. Je vis au Palais, là-bas, et ces deux indigènes
sont mes domestiques.


L’autre rengaina son arme.


— Pardonne-moi. Je
craignais qu’ils ne t’aient enlevée.


— Eux ?
dit-elle avec mépris. Il ferait beau voir que des indigènes osent porter la
main sur une libre citoyenne.


Elle reprit après un léger temps :


— Je ne sais si vous
avez reçu des instructions précises, mais la radio de l’Empire nous a alertés
sur Altéa, en nous recommandant d’éviter tout contact avec cette matière noire
qui s’est échappée des soutes du cargo… et surtout de ne pas tenter de la
brûler.


— Nous le savons, répliqua
l’autre en haussant les épaules. Les états-majors voient le danger partout.
Nous prélevons quelques échantillons dans des boîtes étanches, aux fins
d’analyses. Mais, remarque-le, nous portons des bottes.


Le malheureux ! Comme si des bottes pouvaient arrêter
la Marée noire !


— Eh bien, conclut
Loeve, je retourne au Palais.


Et, sèchement, à Rory et à moi :


— Passez devant,
indigènes ! Il y a parfois des serpents dans ces pierrailles.
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Galstur, commandant l’escadre par intérim, était un de ces
jeunes officiers ambitieux qui, pour la réussite de leur mission, vont souvent
au-delà des consignes reçues.


Cette fois, il n’avait d’ailleurs pas d’ordres précis. Il
était là pour « constater la nature de l’arme nouvelle » et
« rendre compte ».


Lorsqu’il était parti, sa conviction était déjà
établie : ceux d’Orion bluffaient. Eh bien, on allait leur prouver que
ceux de l’Empire n’étaient pas stupides et ne se laissaient pas intimider.


Il imaginait déjà les compliments du Seigneur Grand Amiral,
quand il rapporterait des échantillons de Marée noire, après une analyse
sommaire dans les laboratoires des astronefs. Un tel esprit de décision, un tel
courage, et le fait qu’il flirtait avec la nièce du Grand Amiral…


Hé, hé ! Certain « météores d’état-major » ne
possédaient qu’une seule de ces trois qualités…


Cependant, il observa quelques précautions avant d’ordonner
l’atterrissage à quelque distance du supercargo échoué. Autour de celui-ci le
sol avait pris une teinte noir de suie.


Était-ce là l’arme secrète d’Orion ? Elle ne paraissait
guère redoutable.


D’après les vagues indications du Grand Amiral, il savait
que cette substance dégageait un gaz mortel si l’on tentait de la brûler.
Conclusion : elle n’était dangereuse que si on la brûlait. Bien d’autres eussent
conclu comme lui. Comment imaginer que la Marée noire était vivante ?


— Marum ? Ordre
à tous les équipages : éviter de façon formelle toute flamme, toute
étincelle. Ce produit sombre qui s’étend autour de l’épave dégage des gaz
mortels dès qu’on le chauffe. Expliquez cela longuement aux hommes.


— Noté, commandant.


— Six hommes
descendront de chaque astronef. Ils seront munis de récipients étanches. Ils
prélèveront dans ces récipients des échantillons du produit… en évitant de
toucher celui-ci avec les doigts, on ne sait jamais !… Puis ils
reviendront à bord.


— Bien, commandant.
Puis-je risquer une observation ?


— Risquez, Marum.


Le sol semble très rocheux. Les souliers des hommes sont
cloutés. Ne craignez-vous pas qu’une étincelle…


— Exact, Marum. Qu’ils
portent des bottes de caoutchouc. Il ne faut courir aucun risque.


* *

*


Gerbert était un simple matelot de l’espace. Comme les
autres, il était descendu sur le sol d’Altéa, en bottes de caoutchouc, et
portant une boîte métallique.


Il allait accomplir avec joie la besogne dont on l’avait
chargé, parce qu’il adorait quitter l’astronef, ne fut-ce que pour cinq
minutes, et prendre pied sur les planètes. Son rêve eût été de coloniser une
terre vierge, mais l’ordinateur en avait décidé autrement.


Ses premiers mots, quand il commença à patauger dans la
Marée noire, furent :


— Avec quoi on va
ramasser cette saloperie ?


— Ben, avec tes
mains ! proposa un de ses compagnons.


Mais Gerbert s’insurgea :


— T’as pas entendu
les ordres ? Très dangereux, ne pas y toucher.


L’autre haussa les épaules.


— Essaie avec le
couvercle de la boîte.


Gerbert essaya… C’était assez pratique, en effet. Le bord du
couvercle raclait le sol comme l’eût fait une petite pelle, et la matière
noirâtre, de consistance pâteuse, glissait en longs filaments jusqu’au fond du
récipient.


Mais bientôt Gerbert s’avisa d’un fait surprenant. Bien
qu’il prît garde à n’utiliser qu’un seul côté du couvercle, et toujours le
même, l’intérieur en était entièrement souillé, et le produit gluant commençait
à remonter sur le bord métallique, vers ses doigts.


À la dérobée, il regarda ses compagnons. Certains d’entre
eux avaient déjà refermé la boîte et revenaient vers l’astronef. Bien que son
récipient ne fût rempli qu’au quart, il le referma très vite… et fit la grimace.


Une tache noire souillait le dos de sa main. Il essuya
celle-ci sur ses vêtements et se dirigea vers le croiseur de bataille. Quand il
gravit l’échelle d’accès, il posa sa main sur la rambarde… et, de nouveau, il
grimaça.


Non seulement la tache noire était revenue, mais elle
s’étendait jusqu’à la naissance des phalanges. L’inquiétude commença à le
tourmenter. Comme les autres, il porta sa boîte au laboratoire et regagna le
poste d’équipage.


Là, de nouveau, il regarda sa main. Elle était noire du poignet
jusqu’au bout des doigts…


Et la douleur était née.


*
*

*


Cette douleur, ils allaient tous la ressentir, ceux qui
avaient collecté la Marée noire. Cela commençait par un léger chatouillement à
la surface de la peau, puis la gêne devenait plus profonde, atteignait les
muscles, et enfin les os.


À ce stade-là, la douleur éclatait. Il n’y a pas d’autre
mot. Effroyable sensation : les os semblaient se disloquer, voler en
miettes, rongés par la maladie. Les plus stoïques se tordaient de souffrance.
D’autres hurlaient sans arrêt, comme des bêtes.


Après un temps variable suivant les individus, la mort
survenait par arrêt total de la circulation sanguine. Les médecins du bord,
médusés, purent le constater à l’autopsie avant de contracter eux-mêmes la
maladie… et d’en mourir. Les vaisseaux sanguins étaient totalement oblitérés
par la Marée noire.


Bien entendu, d’heure en heure, les chefs de bord alertaient
les autorités de l’Empire. La réponse parvint après de longues discussions
entre l’état-major général et le Gouvernement. (L’impératrice, depuis beau
temps, ne s’occupait plus que de ses favoris.)


« Ordre se mettre en orbite autour planète –,
quelconque et poursuivre études sur nature Marée noire ainsi que moyens d’en
venir à bout. »


*
*

*


À réception du message, Galstur, commandant provisoire de
l’escadre, malgré sa souplesse et les promesses que le Seigneur Grand Amiral
avait fait miroiter à ses yeux, ne put s’empêcher de répondre avec une
sécheresse inattendue :


« Envoyez nouveaux médecins pour étudier. Tous crevés à
bord. »


La réponse tarda encore. Puis :


« Donnez état signalétique équipages. »


Galstur regarda longuement, dans le miroir mural, la tache
noire qui rongeait sa joue droite. Il se savait perdu… comme tous les autres.


« Ici croiseur X 18, transmit-il, Aucune nouvelle des
autres croiseurs qui, cessant d’être dirigés, ont rompu la formation et se sont
dispersés dans l’espace. Il semble même que, tentant une manœuvre désespérée,
ils soient passés dans le subespace. Nous ne sommes plus que trois vivants à bord.
Je ressens les premières atteintes de la maladie, et mes deux compagnons
agonisent. Que dois-je faire ? »


*
*

*


À l’état-major général, le désarroi était d’autant plus à
son comble que l’on ne parvenait pas à joindre le Grand Amiral. Tout ce qu’on
trouva à répondre fut :


« Attendez. Nous allons vous rappeler. »


Galstur posa sa main sur sa joue contaminée. C’était au
moins la centième fois qu’il palpait cette joue. Quand il regarda sa paume,
elle était noire. Il ne l’avait pas encore remarqué. Mais il se contenta de
hausser les épaules.


Il avait vu mourir les autres. Par expérience, il savait que
l’étendue du mal ne présentait aucune importance. Une tache grosse comme un
grain de café entraînait la mort presque aussi vite que des plaques noires
généralisées sur l’épiderme.


La Marée noire trouvait un terrain d’élection dans les
organismes vivants, et envahissait parfois les viscères avant de s’étendre sur
la peau.


Autour de lui, tout était noir : les parois de métal,
le parquet, le plafond, les instruments de bord. Il allait mourir d’une mort
imbécile, à trente ans, lui, Galstur, promis aux plus hautes destinées de
l’Empire !


Il attendait, devant le communicateur que la Marée noire
commençait à souiller. Elle n’avait pu attaquer l’engin plus tôt car, lorsqu’on
ne l’utilisait pas, il se couvrait automatiquement d’une cloche de plastique
transparent qui protégeait ses fragiles circuits. Pourquoi ne pas
s’asseoir ? Parce que le siège était englué de cette pâte noire ? Et
alors ? Il était condamné. Une heure plus tôt, une heure plus tard… Il
s’assit. Aussitôt, il eut cette horrible impression que la Marée noire glissait
très vite sur son dos, tout au long de la colonne vertébrale. Mais ce n’était
pas la Marée noire… C’était la sueur.


Une douleur fulgurante dans la mâchoire… Ça
commençait ! Il avait vu mourir presque tous les autres, et il les avait
entendu gueuler comme des bêtes prises au piège. La souffrance revint. On
sciait sa mâchoire. On la brisait ! Elle éclatait !


Un éclair dans sa tête. Sa main se porta à sa ceinture. On
avait tout utilisé contre la Marée noire… du moins à peu près tout… Tout, sauf
le feu, parce que l’état-major l’avait interdit.


L’état-major ! Un ramassis de sots diplômés qui jamais
n’avaient approché la Marée noire et se révélaient incapables de le tirer
d’affaire !


De toute façon, seul désormais, il ne pouvait manœuvrer le
croiseur. Et il devinait la consigne qu’il allait recevoir :


« Restez en orbite »… ou bien : « Passez
dans le subespace ». De toute façon, puisqu’il allait mourir, nul ne
pourrait diriger l’astronef.


L’état-major avait interdit de brûler la Marée noire, sous
prétexte qu’elle dégageait un gaz mortel… Et alors, puisqu’il allait
mourir ?


La douleur s’accentuait. On brisait sa tête. Ses os
éclataient. Rien ne pouvait être pire que ça.


En fait, la fin par les gaz mortels serait une mort
miséricordieuse.


Galstur régla le pistolet à radiations sur la position
moyenne, et tira sur la glu vivante, devant lui, puis sur les côtés.


Il n’eut pas le temps de se retourner. Son cerveau cessa de
penser et en même temps il cessa de souffrir. Il s’écroula.


Mais avant de passer dans les ténèbres éternelles où les
sens humains ne détectent plus rien, il avait compris que, sur les autres
astronefs, quelqu’un avait agi comme lui.


Les six croiseurs de bataille fonçaient dans l’Espace, droit
devant eux, sans un seul vivant à bord.


On ne devait jamais les retrouver.
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On n’éprouva aucune difficulté pour entrer dans le Palais,
le champ de force qui protégeait celui-ci étant annulé par tous les citoyens de
l’Empire. J’avais supposé que Loeve n’aurait qu’à tendre la main comme elle
l’avait fait au garage des navettes, mais Rory lui demanda :


— Laisse-moi
essayer !… Je voudrais savoir si…


Il obtint tout de suite la réponse à sa question tronquée.
Il tendit devant lui sa main grande ouverte… et nous passâmes. Son visage
rayonnait. Ainsi donc, tout proscrit qu’il fût, il avait conservé certains
privilèges de ceux de l’Empire !


Je compris qu’il se demandait s’il ne les avait pas tous
conservés, et Dieu sait qu’ils en avaient, des privilèges ! Jusqu’alors,
je ne l’aimais guère. Je me mis à le détester.


On allait entrer dans la cour du Palais, qu’illuminait le
soleil levant, quand je retins mes deux compagnons.


— Loeve, dis-je,
nous n’avons pas assez réfléchi.


— Ah !
bah ? Pourquoi donc ?


— Nous agissons
comme si nous étions seuls dans le Palais !… Et les chasseurs, les as-tu
oubliés ? Ils sont certainement revenus avant le jour.


— Je n’y avais pas
pensé, murmura-t-elle en se mordillant les lèvres.


— Combien
étaient-ils ?


— Une dizaine.


— Es-tu sûre que
l’explosion a tué ceux qui étaient restés au Palais ?


Elle rit :


— Je t’ai raconté
des blagues, Gwen… J’étais seule. Ils étaient tous partis.


Et, sèchement :


— Quels que soient
mes griefs, je ne permets pas que l’on assassine ceux de l’Empire !


Ainsi donc, à ses yeux, j’étais un assassin ! Ça me
pinçait le cœur de la voir, si belle, souriant avec mépris à « l’indigène
assassin ». D’ailleurs, elle mentait. Pourquoi eût-elle tenté de s’enfuir
par l’égout si elle était seule, alors qu’il lui suffisait de tendre la main
pour annuler le champ de force ?


— Soit, dis-je
doucement. Ils sont une dizaine… et armés. Que ferons-nous quand nous les
rencontrerons ? Ils ne tireront pas sur toi, puisque tu es vêtue en citoyenne
de l’Empire. Et ils te connaissent bien, n’est-ce pas ? Et de très
près !


— N’insiste pas,
fit-elle avec froideur.


— Mais Rory porte
des vêtements très simples, comparables aux miens. Ceux de l’Empire vont le
prendre pour un indigène… et tirer sur lui comme sur moi. Après quoi, ils te
remettront la main au collet… et pour toi, tout recommencera.


La bouche de Rory se tordait.


— Il a raison,
grommela-t-il.


— Filons d’ici,
dis-je en revenant vers la porte. Ça sent le brûlé.


Loeve regardait Rory.


— As-tu été
emprisonné ?


— Oui, avoua-t-il.


— Alors, tu le sais,
rien à faire. Sur moi aussi, ils ont effacé l’empreinte.


Je n’y comprenais goutte.


— Qu’est-ce que
c’est que ce micmac ? Vous pouvez annuler le champ de force, non ?


— Pour entrer, oui.
Pour sortir, non.


— Comment ça ?


Elle m’expliqua en quelques mots que, dans l’Empire, les
prisonniers étaient entourés d’un champ de force – à la place de barreaux ou de
murs – mais que, pour qu’ils ne puissent s’évader, on supprimait en eux la
faculté de « sortir du champ ». Chose facile, prétendait-elle, pour
les savants.


— Cela explique,
Gwen, que j’aie tenté de m’enfuir par l’égout. Sans quoi, je pouvais sortir par
la porte, comme tout le monde !


Elle mentait ! Je savais, moi, qu’elle mentait,
puisqu’elle avait pu annuler le champ de force du garage aux navettes pour
sortir de celui-ci. Mais Rory l’ignorait : il n’était pas encore avec nous
à ce moment-là.


Rory, front plissé, alla vers la petite porte par laquelle
nous étions entrés, l’ouvrit, tendit sa main grande ouverte, tenta de sortir…
et se heurta à un mur invisible. Il eut une sorte de gémissement, et j’entendis
qu’il murmurait :


— Mais alors ?
Mais alors ?…


Puis il se tut parce que là-bas, autour du supercargo
échoué, les astronefs de l’Empire décollaient. Loeve et Rory les regardaient,
la peur au ventre. Ils comprenaient déjà ce qui allait se passer… pour les
astronefs, pour eux et pour Altéa.


Si vraiment rien ne pouvait détruire la Marée noire,
l’Empire abandonnerait Altéa à son triste sort et détruirait les astronefs en
vol. Parce qu’il ne pouvait agir autrement pour éviter la contamination des
autres planètes. Tout trafic serait formellement interdit avec Altéa.


Altéa en quarantaine ! Altéa la Blanche allait devenir
Altéa la Noire ! Altéa la morte. La planète qui tue… Et c’était ma
planète, et elle allait mourir comme tous ceux qui l’habitaient…comme
nous !


Après une brève course à l’horizontale, les astronefs
s’élevèrent au moment où les tuyères commencèrent à cracher cette longue
traînée bleutée caractéristique des moteurs ioniques. Ils ne furent plus que de
minuscules objets, puis disparurent dans l’espace.


— L’Empire
découvrira la parade ! murmura Rory.


Je haussai les épaules.


— C’est toi qui nous
as fourni les renseignements dont nous disposons sur la Marée noire. À t’en
croire, elle tue très vite. Ils n’auront même pas le temps d’atteindre une
autre planète.


— C’est vrai, c’est
vrai, balbutia-t-il, accablé.


Il reprit aussitôt :


— Mais, nom de
Dieu ! Il y a certainement quelque chose à faire !


Loeve se rongeait les ongles.


— Oui, dit-elle
enfin. Penser à nous. Il est grand temps ! Nous procurer des armes,
neutraliser les occupants du Palais en les paralysant, reprendre la navette,
gagner de nouveau le couloir de navigation et nous faire recueillir par quelque
cargo.


… Mais pourquoi avait-elle
besoin pour cela de « neutraliser » les occupants du Palais ? Et
d’abord, pourquoi être venus au Palais ? Nous avions la navette !
Nous l’avions abandonnée !


— Et ma
planète ? grondai-je.


Elle me dévisagea avec dédain.


— Mon petit Gwen, si
tu te sens de taille à lutter… avec tes poings et ceux des indigènes… contre la
Marée noire… Je partirai avec Rory. Je ne t’impose rien, tu es libre.


Je la haïssais, parce qu’elle ne disait jamais la vérité, et
en même temps je l’aimais. Avec un ricanement intérieur, je me dis qu’elle
était pour moi, physiquement, la femme idéale. Mais selon toute apparence, je
n’étais pas pour elle l’homme idéal. Celui-ci, c’était plutôt Rory. Elle lui
parlait à voix basse.


— On vient !
fis-je.


À la fois pour interrompre leurs parlotes et pour dénoncer
le danger.


Nous étions sous une voûte basse, maçonnée, qui perçait le
mur d’enceinte du Palais. L’ombre des murailles nous protégeait des regards.
Mais, dans la cour, quatre citoyens de l’Empire venaient vers nous, sans nous
voir, en discutant entre eux.


— Le poste de
garde ! fit Loeve. Nul n’y entre jamais.


Je connaissais l’existence de ces postes de garde. Il était
temps ! Les nouveaux venus s’engageaient sous la voûte. Mais pourquoi
eussent-ils regardé de notre côté. Ils ne cherchaient rien de précis.


— Ils ont bel et
bien décollé, fit l’un d’eux.


De la cour intérieure, ils n’avaient pas vu les astronefs,
mais le long sifflement des tuyères les avait alertés. Ils venaient d’ouvrir la
petite porte et contemplaient, au loin, la monstrueuse épave du supercargo. Il
y eut un rire dans leur petit groupe.


— Je parie qu’ils
sont venus pour prélever des échantillons de cette Marée noire ! Ils
arrivent un peu tard !


Mon cœur battait la chamade. Qu’ils connaissent l’expression
« Marée noire » n’avait rien d’étonnant : l’Empire les avait
alertés. Mais pourquoi « ils arrivent un peu tard » ? Qu’est-ce
que ça signifiait ?


— Tu as eu de la
chance, Piotr, reprit l’un d’eux. Car enfin, quand nous nous sommes approchés de
l’épave à notre retour de la chasse, tu as recommandé que personne ne touche à
cette pâte visqueuse. Et quand l’Empire nous a tout expliqué en précisant le
danger que représente la Marée noire, ça m’a fait froid dans le dos !
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Je pris la main de Loeve et la serrai. Elle me rendit
l’étreinte. Je ne voulais aucun bien à ceux de l’Empire, mais tout de même, je
ne tenais pas à ce qu’ils soient contaminés par la Marée noire !


Les quatre hommes revenaient vers la cour intérieure. Leur
confiance dans le champ de force était telle qu’ils n’avaient même pas refermé
la petite porte du Palais ! On les entendait discuter à voix haute :


— L’état-major a
précisé qu’il n’y avait aucun danger immédiat tant que la Marée noire ne
prenait contact ni avec la peau, ni avec les vêtements… Donc, aucun de nous n’a
été conta miné.


— Pourtant, Piotr,
tu n’aurais jamais dû toucher à cette saleté, même avec ton engin !


— Vous savez comment
je suis, répondait Piotr. Il n’y a pas plus curieux que moi. Mais la Marée
noire n’a pris contact ni avec ma peau, ni avec mes vêtements. J’ai pris toutes
les précautions nécessaires, et l’étui est étanche.


Ils étaient loin déjà quand j’entendis – et cela me glaça le
sang :


— Le prisonnier en a
avalé une bonne dose. On verra ce que ça a donné.


Une bonne dose… Mais une bonne dose de quoi ? De Marée
noire ? Impensable ! Ils n’avaient pas fait ça ! Et d’ailleurs,
quel était ce prisonnier ? J’espérais qu’il s’agissait d’un animal…


La cour intérieure, je l’ai déjà dit, était entourée d’une
galerie en arcades. Ceux que je surveillais s’étaient engagés là. Un coup de
chance, car sous ces voûtes régnaient les demi-ténèbres.


— Venez !
dis-je à Loeve et à Rory.


— Mais où ?


— Nous avons la
possibilité de les rattraper et de les assommer par surprise pour prendre leurs
armes… Nul ne nous verra !


— Tu es complètement
dingue ! grogna Rory. Loeve et moi, on porte des souliers de cuir !


— Ôtez-les !
Marchez pieds nus !


Ils haussèrent les épaules.


— Trois contre
quatre hommes armés ! murmura Loeve. On n’a pas envie de se suicider.


Je les regardai en grinçant des dents, puis je leur tournai
le dos et me lançai à la poursuite des quatre hommes armés.


Je me demandais pourquoi Loeve et Rory avaient tenu à entrer
dans le Palais. Pour conquérir des armes ? Et sans doute avaient-ils
compris que c’était trop dangereux…


Cependant, je ne fis guère que trois ou quatre pas hors de
la salle des gardes. Ceux que je tentais de suivre s’étaient immobilisés à une
douzaine de mètres de moi et discutaient avec animation.


Je refluai vers Loeve et Rory. Quand j’atteignis le seuil,
je vis qu’elle était dans ses bras et qu’ils s’embrassaient à pleine bouche.
Après tout, c’était leur droit. Loeve ne m’avait jamais rien promis.
D’ailleurs, je n’étais qu’un indigène.


Pourtant, ma gorge se serrait. Je craignis qu’ils ne
m’aperçoivent et en silence je revins à l’entrée de la galerie aux arcades. Le
petit groupe que je surveillais se divisait. Deux hommes s’engagèrent dans un
escalier, les deux autres reprirent leur marche.


Je les suivis, me dissimulant de mon mieux derrière les
colonnades de pierre qui soutenaient la voûte. Ils obliquèrent, s’engagèrent
dans un couloir. J’étais derrière eux, à dix pas à peine.


C’est alors que, en ouvrant une porte massive, le plus petit
des deux dit :


— On va voir ce que
ça a donné.


Pourvu qu’ils ne referment pas la porte !… Ils ne la
refermèrent pas, mais eurent la fâcheuse idée de manœuvrer un commutateur. La
lumière s’alluma dans une salle au bas d’un étroit escalier aux marches de
pierre.


Je grinçai des dents. Cet escalier était un piège pour moi.
Si je m’y aventurais, l’un d’eux m’apercevrait certainement en se retournant.
Impossible de me cacher. Et pourtant, je mourais d’envie de savoir ce qu’il y
avait au bas de cet escalier !


Après la dernière marche, ils disparurent de mon champ
visuel. Alors… Oh ! je sais, c’était fou ! Je commençai à descendre
derrière eux !


Il fallait que je les suive jusqu’au bout. Pourquoi ?
Parce que j’éprouvais la sensation très nette que ce qu’il y avait en bas me
concernait.


Au bas des marches, je tendis le cou… Une pièce de modestes
dimensions, trois mètres sur quatre environ, bien éclairée par un tube
fluorescent. Au centre, une table. Les deux hommes, debout près d’elle, me
tournaient le dos.


Sur la table, quelqu’un était allongé, bras et jambes
solidement liés aux pieds du meuble. À ses vêtements, à son allure générale, je
reconnus aussitôt le prisonnier, et son visage ne fit que confirmer mon
impression première.


C’était Lorch, qui m’avait accompagné lors de mon expédition
contre le Palais ! Il y avait quelques heures à peine… Il ne portait
aucune trace de blessure ou de coups.


Les deux hommes discutaient à voix basse, et Lorch les
regardait tranquillement sans crainte, visage dur. Il ne m’avait pas vu. Pour
cela, il eût dû lever la tête.


Enfin, le plus grand grommela :


— Pour une arme
absolue, ça n’agit pas très rapidement ! C’est bien ce que je
pensais : ceux d’Orion ont bluffé.


Puis, après un temps de réflexion :


— Tu es sûr qu’il
l’a avalée ?


— Bien sûr ! Il
n’y a pas la moindre trace de vomissement.


Cette fois, j’avais tout à fait compris. « Le
prisonnier en a avalé une bonne dose »… Ils avaient contraint Lorch à
avaler de la Marée noire !


Il avait dû passer des heures atroces en attendant que le
mal se déchaîne !… Mais non, j’étais stupide. Lorch ignorait tout de la
Marée noire. Il n’en avait jamais entendu parler.


Le plus petit des deux hommes se penchait en avant.


— Alors ?
Toujours rien ? Pas de douleurs ?


Lorch ricana :


— Pour que je
ressente une douleur, faut autre chose que votre confiture de mûres ! Et
si vous l’avez empoisonnée, votre poison est plutôt lent…


* *

*


C’est alors que j’aperçus le couteau, à mes pieds. Juste au
bas de la dernière marche. Un robuste couteau de chasse dont la lame semblait
affûtée comme un rasoir d’autrefois.


Des fragments de corde traînaient sous la table… Celui qui
avait ligoté Lorch avait tranché la corde avec ce couteau, puis avait jeté
négligemment celui-ci, ou l’avait laissé tomber par inattention en sortant de
la cave.


Jamais je ne retrouverais semblable occasion ! Lorch
allait mourir dans d’atroces souffrances parce que ces deux misérables lui
avaient fait absorber de la Marée noire… Je voulais le venger. Je voulais une
arme…


Et ils me tournaient le dos tous les deux !


Je me penchai, je ramassai le couteau, j’en essayai le fil
sur mon pouce, et j’avançai vers eux en silence.


C’est Lorch qui me trahit – ou plutôt ses yeux, Car il me
vit alors que je n’étais qu’à deux pas, et son regard témoigna de sa surprise.


Les deux hommes se retournèrent avec ensemble. Mais ils
n’eurent pas le moindre geste pour saisir le pistolet passé à leur ceinture.
Comment eussent-ils imaginé qu’un indigène était entré dans le Palais ?


Je n’eus qu’à laisser glisser mon couteau de gauche à droite
au niveau de leur cou, et ils s’écroulèrent, gorge tranchée, avant d’avoir levé
un doigt…


Déjà, je coupais les cordes qui maintenaient Lorch, et je
l’aidais à s’asseoir car il était tout ankylosé. Soudain, je le lâchai, je
reculai… et je regardai mes mains. J’avais oublié la Marée noire et, je venais
de m’en souvenir, Lorch était contaminé !


Il n’y avait aucune trace noire sur mes doigts. Pas encore.
Je pensais à l’estomac de Lorch, dans lequel la Marée noire se développait
depuis des heures.


D’après ce que nous avait raconté Rory, Lorch allait bientôt
atrocement souffrir.


— Merci, Gwen,
murmura-t-il.


Assis sur la table, il étirait ses bras, ses jambes, se
laissait glisser à terre et venait vers moi Au passage, il décocha un coup de
pied à l’un des cadavres. Il était tel que je l’avais toujours connu.


— Est-ce qu’il fait
jour ? demanda-t-il.


Je hochai la tête, et il grimaça.


— Alors, impossible
de s’enfuir par l’égout.


Évidemment. Il eût fallu traverser la cour au grand soleil,
exposés à tous les regards, et soulever la trappe au bassin de décantation.


— Je crois que nous
sortirons facilement, dis-je. Ceux de l’Empire doivent être fatigués par leur
chasse nocturne et je ne crois pas qu’ils regardent vers l’extérieur. Nous
filerons par une des portes du Palais.


— Mais… leur maudit
champ de force ?


— J’ai des amis au
Palais, fis-je avec une certaine fierté.


*
*

*


Eh bien, non, je n’avais plus d’amis. D’ailleurs, des
« amis » comme ces deux-là, pour lesquels je n’étais qu’un indigène…


Quand nous arrivâmes à la salle des gardes, Lorch et moi,
mes compagnons avaient disparu. Mâchoires serrées, j’ouvris la porte du Palais.


Et je les vis, Loeve et Rory, loin déjà, marchant côte à
côte vers le garage des navettes. Les salauds ! Voilà pourquoi ils étaient
venus au Palais, pourquoi ils avaient refusé de me suivre : pour se
débarrasser de moi. Et Loeve la menteuse avait annulé le champ de force.


Ils allaient quitter Altéa grâce à la navette, et se faire
« recueillir » comme naufragés par un vaisseau de l’espace dans le
couloir de navigation !


Un élan fou me jeta en avant… un élan de colère. Et je fus
aussitôt bloqué par l’écran énergétique. Il était d’une consistance plutôt
molle, mes bras s’y enfonçaient, mais mon corps refusait de les suivre.


Après un bref combat contre l’invisible, je revins vers
Lorch, anéanti.


— Tu avais raison,
Lorch. Il faut se cacher et attendre la nuit.


Du pouce, il montrait les deux silhouettes lointaines.


— C’était ça, tes
amis ?


— Oui.


— Choisis mieux, la
prochaine fois.


* *

*


Réflexion faite, on est restés dans la salle des gardes.
Personne n’y venait jamais.
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Nous n’étions pas depuis cinq minutes dans la salle des
gardes quand je recommençai à raisonner sainement. Et je grommelai :


— On est
cinglés ! On a oublié l’essentiel.


— Qu’y a-t-il,
Gwen ?


— Tout simplement
que les compagnons des deux types que j’ai tués, quand ils ne les verront pas
revenir, se mettront à leur recherche. Ils vont découvrir les cadavres et
fouiller le Palais.


— Et alors ?
Combien sont-ils ?


— Une dizaine.


Lorch haussa les épaules.


— Ils vont se
séparer pour fouiller de tous côtés… Tu les abattras par surprise avec ton
pistolet à radiations.


Mes dents grinçaient.


— Lorch, avouai-je,
j’étais si pressé de te tirer d’affaire que… je n’ai pas pensé à prendre leurs
armes ! Je n’ai même plus le couteau !


Il écarquillait de grands yeux surpris.


— Eh bien, dit-il
enfin, j’y vais.


— Non, tranchai-je.
C’est moi. Attends-moi ici.


* *

*


Quand j’arrivai au bas de l’escalier, je blêmis. Au moment
où j’avais aidé Lorch à se relever, j’avais examiné son visage et ses mains…
qui ne révélaient pas la moindre atteinte de Marée noire… mais je n’avais pas
jeté un seul coup d’œil à la table.


Or, celle-ci, à l’emplacement où Lorch avait été étendu,
était souillée de taches noirâtres plus larges que la main ! Je savais ce
que cela signifiait… Dans quelques heures, la cave serait complètement envahie…


Puis la Marée noire s’élèverait dans l’escalier, marche
après marche, et elle passerait sous la porte fermée… Et elle commencerait à
l’envahir la galerie aux arcades, et enfin, peu à peu, tout le Palais !


Oh ! nous avions largement le temps d’attendre la
nuit ! Et je me moquais du sort réservé au Palais et à ses occupants. Mais
j’avais beau regarder mes mains que ne tachait aucune auréole sombre, je ne
pouvais m’empêcher de penser : « Tu as soulevé Lorch ! Tu l’as
aidé à se relever ! »


Apparemment, la Marée noire était à l’intérieur de Lorch.
Mais ces taches sur la table prouvaient qu’elle avait déjà commencé à envahir
sa chair et à traverser son épiderme. Et si j’étais moi-même contaminé ?


Je me penchai, je happai un pistolet à la ceinture du
cadavre le plus proche. Je m’approchai de l’autre mort… mais je ne me baissai
pas ! Je reculai… Son visage commençait à noircir !


Comme un fou, je me précipitai vers l’escalier. Je n’étais
pourtant pas lâche. Mais ça !… Si Rory ne m’avait pas constamment parlé de
l’insidieuse Marée noire, sans doute aurais-je agi autrement. Mais, depuis que
je l’avais rencontré, il n’avait cessé de nous décrire les expériences auxquelles
avaient procédé ceux d’Orion, aux tout débuts, près du satellite Moun.


À l’en croire, il avait fallu abattre, à distance, tous ceux
qui étaient entré en contact, aussi peu que ce soit, avec cette pâte mortelle.
Or, j’avais aidé Lorch à se relever ! Et j’avais frappé ces deux hommes
qui étaient contaminés !


Je refermai la porte derrière moi, et j’emportai la clé.
Aucune illusion : ça ne servirait à rien. Quand ceux de l’Empire
constateraient que deux d’entre eux avaient disparu, et que ces deux-là étaient
précisément ceux qui s’occupaient du prisonnier, ils viendraient ici tout
droit.


Mais que faire ? Je ne pouvais cacher les deux
cadavres, et pas davantage les flaques de sang sur le sol.


Lorch m’attendait dans la salle de garde. Froid et calme
comme toujours. Je m’abstins de lui demander : « Aucune
douleur ? »…


Mais peut-être, quand on l’absorbait, la Marée noire
n’exerçait-elle ses ravages que beaucoup plus tard, à l’intérieur du
corps ? Rory ne m’en avait jamais parlé. Il est vrai que les volontaires
pour avaler ça avaient dû être plutôt rares sur Orion.


— Tu as une arme
pour moi ? me demanda-t-il.


— Je n’en ai qu’une.
Tiens, la voici.


— Non, fit-il.
Garde-la.


Mais je devinais sa surprise. Alors, je m’assis sur le sol,
il s’assit près de moi, et, quoi qu’il pût m’en coûter par la suite, je lui
racontai tout ce que je savais de la Marée noire, dont il n’avait jamais
entendu parler.
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Des heures de chasse parmi les pierrailles… La poursuite de
deux « terroristes » qui venaient de faire sauter une aile du
bâtiment et qui, de façon inexplicable, s’étaient enfuis dans une navette… Les
occupants du Palais étaient très las.


Pourtant, alors qu’ils abandonnaient les recherches et que
les gardes des autres Palais étaient partis, le naufrage d’un supercargo
d’Orion (ils connaissaient ce type d’astronef) les fit revenir en arrière.


Il leur avait fallu un certain temps pour arriver à
proximité de l’épave. Rien ne bougeait. Ils s’étaient approchés, surpris. Le
vaisseau ne semblait pas endommagé gravement… et nul n’en sortait !
Pouvaient-ils deviner que l’équipage s’était enfui et rôdait dans la
nuit ?


À la lueur de leurs lampes électriques, ils entrevirent une
masse pâteuse, très noire, qui s’échappait des soutes de l’astronef. Ils
avancèrent.


Mais Piotr cria :


— N’y touchez
pas ! Depuis quelque temps, l’état-major soupçonne ceux d’Orion de
transporter un produit très toxique… sans doute une arme nouvelle…


Parce qu’il appartenait lui-même à l’état-major (il était en
congé après une longue maladie), on le crut. Ils refluèrent tous.


Avec des précautions infinies, Piotr préleva un peu de cette
matière noirâtre qu’il fit glisser dans un petit étui étanche et jeta par
méfiance son couteau qu’il avait utilisé pour cette délicate opération.


Quand ils arrivèrent au Palais, ils apprirent que, avant que
l’astronef ne s’échoue, on avait fait un prisonnier, et que les gardes étaient
partis.


*
*

*


On remarquera que, lorsque le supercargo s’était échoué, ils
n’avaient pas tenté de porter secours à l’équipage. C’est que les consignes
étaient formelles. Les épaves avaient été si souvent l’objet de contestations,
leur cargaison avait si souvent provoqué des accidents que les
« touristes » en vacances sur Altéa ne devaient s’en approcher sous
aucun prétexte.


L’Empire était fortement hiérarchisé et, en fait,
militarisé. Toute initiative individuelle, et surtout « civile »,
risquait de s’opposer aux décisions prises par l’état-major. Du reste, la
rapidité des communications était telle que les astronefs de secours survinrent
alors que les « touristes » avaient à peine regagné le Palais.


Ils étaient rentrés en plusieurs groupes. L’un d’eux avait
ramené le prisonnier que les gardes avaient livré avant de repartir.


Un autre avait découvert le corps de celui qu’avait tué
Gwen. Mais ils étaient tous extrêmement las, et ressentaient le besoin de se
reposer.


* *

*


L’appel du grand état-major de l’Empire les rassembla alors
qu’ils allaient dormir. Pour la première fois, ils entendirent parler de la
Marée noire (le message était transmis simultanément à tous les Palais) et ils
écoutèrent avec beaucoup d’attention, parce que le supercargo s’était échoué
tout près d’eux.


Quand vint l’instant où la télévidéo mit en garde contre les
propriétés mortelles de la Marée noire, quand on parla de taches sombres sur la
peau, de prurit, de douleurs atroces, tous les regards se tournèrent vers
Piotr.


Celui-ci avait confié en riant aux autres qu’il avait
prélevé une petite quantité de pâte gluante, qu’il avait apporté l’étui au
Palais, et qu’il en avait fait avaler au prisonnier. Une façon amusante de
passer le temps.


Mais voilà que cette initiative n’amusait personne… De
lui-même, il montra ses mains : pas la moindre tache. Et, sans plus
attendre, il sortit avec son compagnon habituel. Il avait hâte de voir si le
prisonnier portait les stigmates noirs de la maladie mortelle. On sait ce qu’il
advint des deux hommes.









Vers 11 heures, ils n’étaient pas revenus… mais nul ne
partit à leur recherche. Parce que la suspicion était née. Des plaques noires
apparaissaient sur certaines mains…


— Tu as serré la
main de Piotr ! grommela quelqu’un en s’éloignant du contaminé.


Oui, mais qui avait ou n’avait pas touché Piotr ? Ou
utilisé un objet dont il s’était servi ? Et d’ailleurs, était-il
absolument nécessaire qu’il y eût contact ? Qui était contaminé ? Qui
ne l’était pas ?


La télévidéo appela. Cette fois, c’était une communication
particulière, destinée à eux seuls. L’écran s’illumina, montrant le visage du
Seigneur Grand Amiral, preuve de l’importance de ce qui allait suivre.


Le moins que l’on pût dire, c’est que le Grand Amiral était
très préoccupé.


— Y a-t-il un
militaire parmi vous ?


Ils se dévisagèrent, et l’un d’eux répondit :


— Non, Seigneur.


Il ne mentait pas : Piotr n’était plus « avec
eux ». Contrairement à ce qu’ils avaient supposé, le Grand Amiral parut
satisfait.


— Bien, Certains
d’entre vous présentent-ils les premières traces d’une contamination par la
Marée noire ?


Hésitation, Quel était le sens caché de cette
question ? On connaissait la « roublardise » du Grand Amiral.


— Oui, murmura enfin
quelqu’un.


— Soit. Voici les
ordres. Ceux qui présentent des plaques noires sur le corps doivent se tenir à
l’écart des autres. Si l’un des autres est plus tard contaminé, il rejoindra le
groupe auquel il appartiendra désormais. Est-ce clair ?


— Mais, Seigneur… ne
serait-il pas plus simple de nous rapatrier en deux groupes ?


Le Grand Amiral avait terme les yeux à demi, visage tendu.


— Nous rassemblons
actuellement tout le matériel nécessaire. Il sera acheminé vers Altéa dès que
possible. Nous sommes un peu pris au dépourvu, cette maladie étant inconnue à
ce jour. Nous promettons solennellement que tous les citoyens de l’Empire
seront évacués d’Altéa. Mais vous comprendrez que nous ne pouvons courir le
risque d’une épidémie généralisée. Pour l’instant, elle est localisée sur
Altéa. Cette planète est mise en quarantaine. Attendez avec patience, les
secours vont arriver.


* *

*


Le Grand Amiral coupa la communication et murmura :


— Ils ne sont qu’une
douzaine, et parmi eux aucun militaire. Que l’on envoie des astronefs afin de
rapatrier ceux des autres Palais. Nous surveillerons les progrès de la Marée
noire mais, si les renseignements communiqués par Orion sont valables, nous ne
disposons d’aucun moyen pour nous opposer à son extension, Altéa est perdue.


Il réfléchit, puis reprit :


— Envoyez message
intergalactique. Pour raisons sanitaires, planète Altéa est interdite
d’approche et de survol. Le couloir de navigation sera déplacé.


Une escadre de l’Empire veillera au respect des instructions.
Traduisez ça sous forme nuancée, mais ferme. Et, spécialement pour ceux
d’Orion, annoncez que la Marée noire a envahi Altéa. Pour nous, la planète est
morte.


C’est ainsi que l’on sauve les empires : en amputant
les membres gangréneux.


* *

*


Au Palais, cela tournait à la comédie. « Ceux qui
présentent des plaques noires sur le corps doivent se tenir à l’écart des
autres. » Ils étaient dix. Six d’entre eux portaient sur les mains ou le
visage les stigmates de la contamination.


Six sur dix ! Aussi, aucune surprise quand ils
réclamèrent, eux, les malades, que les quatre autres prouvent qu’ils ne
portaient pas de telles plaques sur le corps. En temps normal, les présumés
rescapés n’eussent fait aucune difficulté…


Mais là… Chacun d’eux se demandait s’il n’était pas marqué
par la Marée noire ! Ils se regardaient… et ils regardaient leurs
vêtements. Qui pouvait savoir ? Peut-être, en dénudant leur poitrine,
allaient-ils montrer de larges plaques noires ?


Alors… Celui qui serait ainsi marqué ferait partie du groupe
des contaminés. Or, les paroles, et surtout le ton patelin du Grand Amiral ne
leur laissaient nulle illusion.


Peut-être rapatrierait-on ceux qui n’étaient pas atteints.
Les autres, assurément pas.


Alors… Si l’on découvrait sur eux des taches noires…


Et les autres, les contaminés, qui se disaient :
« On va crever ici… alors qu’ils seront rapatriés, eux… et qu’ils sont
peut-être aussi malades que nous ! »


Ils se dévisageaient. Ils s’étaient formés en deux
groupes : les mauvais et les bons. Six d’un côté, quatre de l’autre. Et
ils portaient tous à la ceinture leur pistolet à radiations.


— Ce qui est sûr,
dit enfin l’un des six, c’est que nous savons, nous, qu’on nous abandonne.


Sa voix monta d’un ton.


— Mais vous ?
Êtes-vous stupides au point de supposer qu’on va vous réintégrer dans
l’Empire ? On vous en interdira l’approche. On vous obligera à vivre ici…
et vous savez d’avance que cette saloperie de Marée noire vous
contaminera !


Les quatre « indemnes » avaient pâli. Déjà, une
minute plus tôt, ils n’avaient pas osé se dévêtir parce qu’ils avaient peur de
déceler sur leur corps des taches noires. Mais leur compagnon avait raison. Ils
lisaient désormais clairement dans les paroles du Grand Amiral. Malades ou non,
ils étaient condamnés.


— Que faire ?


— Il y a encore une
solution, fit l’un des six, farouche. Mais nous n’avons pas une seconde à
perdre. Ne désobéissons pas aux ordres reçus… On ne sait jamais. On nous a
ordonné de constituer deux groupes, n’est-ce pas ?


— Oui. Et c’est déjà
fait.


— Bien. Mais le
Grand Amiral n’a pas dit que nous devions rester ici.


— Que veux-tu
dire ?


L’autre soupirait longuement.


— Vous ferez ce que
vous voudrez. Mais nous, les malades, nous allons immédiatement au garage, et
nous partons dans une navette. Un cargo de l’espace nous recueillera. Autant
que possible, nous en choisirons un d’Orion. C’est eux qui utilisent la Marée
noire… Ils doivent connaître le moyen de nous en guérir.


Il entraînait ses cinq compagnons. Il se retourna et dit
avec tristesse :


— Agissez à votre guise.
Il y a plusieurs navettes disponibles. Mais souvenez-vous que c’est une
question de temps. Le Grand Amiral doit déjà préparer un message
intergalactique pour les vaisseaux de toutes nationalités. Une navette pour
nous, une pour vous. Nous sommes séparés, nous obéissons aux ordres. Mais…
faites vite !


Le groupe des malades sortit. Les quatre autres se
consultèrent du regard puis, sans plus hésiter, suivirent.


Mais à distance respectable, à cause de la contagion…
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Lorch me réveilla d’un coup de coude dans les côtes.


— Prépare ton arme…
Les voilà !


On entendait du bruit dans la galerie couverte. Mais pas une
seule parole. Bizarre… Lorch me poussa dans un coin de la salle.


— Ils viennent tout
droit ici ! souffla-t-il.


J’attendais pistolet au poing. J’ignorais comment
fonctionnait l’arme (les naufragés que j’avais eu l’occasion de rencontrer
n’étaient pas armés). Pourtant, en écoutant les récits des vieux, j’avais
appris qu’autrefois les pistolets possédaient une détente sur laquelle il fallait
appuyer… et celui-ci en avait une.


Ils arrivaient. J’étais dans un coin, crispé. Je me disais
que j’allais abattre les deux ou trois premiers… mais les autres auraient le
dernier mot.


Ils furent devant la salle des gardes… Nous n’avions pas
refermé la porte. Mais ce ne fut pas vers cette porte-là qu’ils se
dirigèrent ! C’est vers celle qui donnait accès à l’extérieur.


On les vit passer, mornes et silencieux. D’abord un groupe
de six, puis un de quatre… Je fis quelques pas. Lorch tenta de me retenir. Je
me dégageai d’un mouvement brusque. Je regardai…


Ils sortaient du Palais ! Tous ! Je vous dis
qu’ils sortaient tous, qu’ils s’éloignaient, la tête basse, en trébuchant, avec
des mouvements mécaniques, comme des automates.


— Qu’est-ce qu’il
leur arrive ? souffla Lorch.


Je haussai les épaules.


— Je l’ignore. Mais
ils étaient dix. Désormais, nous sommes seuls au Palais.


— On va filer par
l’égout, conclut-il.


Je secouai la tête.


— Ils ne reviendront
pas, affirmai-je. On prétend qu’autrefois les rats abandonnaient le navire
avant le naufrage… Ils savent qu’Altéa est perdue… Regarde ! Ils vont vers
le garage aux navettes. Ils quitteront la planète !


Je m’allongeai sur le sol.


— Moi, dis-je, je
suis très fatigué. Quand la nuit tombera, tu me réveilleras… ou bien je te
réveillerai. Plus rien ne presse.


* *

*


Et quand la nuit vint, nous avons quitté le Palais en
rampant dans l’égout.
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J’ai omis, me semble-t-il, de présenter la topographie de
cette zone qu’allait, en quelques heures, envahir la Marée noire, avant de
s’élancer à l’assaut de toute la planète. J’y pense tout à coup parce que,
lorsque nous avons émergé, Lorch et moi, du gouffre dans lequel se déversaient
les « eaux usées » du Palais, Lorch me dit :


— Cette saleté n’a
pas encore atteint notre village.


— Et comment sais-tu
ça ?


Il haussa les épaules, s’assit au bord de l’abîme, jambes
pendantes, pour se reposer un peu.


— Tu m’as affirmé
que le supercargo s’était échoué à peu près à mi-distance du Palais et du
village. Or, la Marée noire ne s’est pas étendue jusqu’ici. Donc…


— Tu oublies la
pente du terrain !


Le Palais est édifié sur le plateau rocailleux, le village
au pied de ce plateau, mais au-delà d’un immense marécage. En principe, et
quelles que soient les propriétés de la Marée noire, celle-ci devait s’étendre
plus rapidement vers le bas. Et donc rien ne prouvait qu’elle n’avait pas
atteint le village.


Je lui expliquai cela d’une voix morne, parce que je pensais
à tous mes amis de là-bas, déjà contaminés par les fouilleurs d’épave. Et il bougonna :


— Tout ça, c’est de
la blague. Tu n’as jamais entendu parler de la guerre psychologique ?


Ses doigts enserraient mon poignet.


— Ils m’en ont fait
avaler, de leur Marée noire, ne l’oublie pas ! A-va-ler ! Et je ne
m’en porte pas plus mal. Ça avait même plutôt bon goût.


Certes, certes… mais ses doigts tremblaient un peu.


— Tant que je ne
ressentirai rien, tant que je n’aurai pas vu de mes yeux quelqu’un mourir pour
avoir touché cette sorte de confiture, je n’y croirai pas !
Entends-tu ? Je n’y croirai pas !


Facile à dire. Mais sa voix trahissait son trouble.


— Le meilleur moyen
de le savoir, c’est d’y aller. Allons-y.


* *

*


La nuit était très noire. Altéa ne possède pas de satellite
et les nuages couvrent souvent le ciel. La température y est douce et régulière
– une des raisons pour lesquelles ceux de l’Empire aiment s’y reposer, mais le
climat est très humide. En fait, plus de la moitié des terres est couverte de
marécages.


Ces marécages, les indigènes les connaissent à merveille.
Constellés d’étangs peu profonds, ils constituent un paradis pour certains
poissons et certains oiseaux, et contribuent largement à notre nourriture.


Ils ont une autre qualité pour nous, les indigènes. Ils
éloignent ceux de l’Empire qui les redoutent. Jamais vous ne verrez l’un d’eux
s’aventurer parmi les genêts et les joncs. Car Altéa possède une
spécialité : la fièvre des marais, très souvent mortelle.


Elle sévit à l’état endémique. Nous sommes immunisés par
hérédité. Ceux de l’Empire ont découvert un vaccin… dont l’efficacité reste à
prouver.


On marchait en s’orientant de notre mieux, trébuchant sans
arrêt sur les pierrailles. J’entraînais Lorch vers le sud, afin de contourner
l’immense flaque que la Marée noire avait certainement formée.


Mais comme nous ne voyions pas à deux pas, nous marchions
très lentement. Je surveillais avec soin le terrain sur lequel j’allais poser
mes pieds ! Quant à Lorch, il prétendait s’en moquer, et croire de moins
en moins à la Marée noire.


* *

*


On marchait depuis une demi-heure – c’est-à-dire que, par
suite des précautions que je prenais, on n’avait guère parcouru qu’un kilomètre
– quand des lumières nous éblouirent. Dans l’obscurité, je discernai quelques
silhouettes humaines qui braquaient sur nous des torches électriques.


— Des
indigènes ! grogna quelqu’un. À cette heure ! Alors qu’il est
interdit de quitter le village la nuit !


— Oh ! assez,
Rod ! dit un autre avec impatience. On a déjà fait une
sottise, pas la peine d’en commettre une seconde. On est dans le pétrin. Les
nôtres nous laissent tomber, ne l’oublie pas, et les indigènes sont notre seul
recours. Laisse-moi faire.


Il s’approcha, éteignit sa torche. Les autres l’imitèrent.
Ils ne nous craignaient pas, puisque nous n’étions que des indigènes. Il avait
la trentaine, les traits las, et une certaine douceur dans le regard.


— Nous nous sommes
égarés, dit-il.


Très calme, je répondis (mais à tout hasard j’avais posé la
main sur mon pistolet) :


— Vous vous éloignez
du Palais. Rebroussez chemin et obliquez un peu sur votre droite.


— Ce n’est pas le
Palais que nous cherchons. C’est votre village.


Parce que leurs lampes étaient éteintes, je notai qu’ils
étaient quatre – comme l’un des groupes qui avaient quitté le Palais.
Qu’avaient-ils fait des autres ? Je tendis la main dans la direction présumée
du supercargo :


— Par là. Tout
droit. Vous pouvez y être rapidement. Il secouait la tête.


— Impossible.


— Ah !
bah ? Pourquoi ?


Il m’avoua la vérité, crûment, et cela me le rendit
sympathique.


— Le cargo d’Orion
transportait un produit très dangereux… mortel… qu’il ne faut ni toucher ni
surtout faire brûler… et qui s’étend sans cesse sur le sol. Il faut avertir
tous ceux de votre race. Qu’ils s’en tiennent à l’écart !


Ils n’étaient donc pas tous des salauds, ceux de
l’Empire ! Je répondis :









— Merci.


Puis je repris :


— Mais en
contournant ce produit dangereux…


— C’est ce que nous
avons tenté de faire. Mais il s’étend très vite, surtout du côté que nous
avions choisi, car le terrain est en forte pente. Aussi avons-nous pensé que,
en contournant de l’autre côté…


— Eh bien, dis-je,
vous serez au village dans une heure ou deux.


Il semblait très gêné, malheureux.


— Dis-moi, indigène…
Est-ce qu’il y a un marais de ce côté comme de l’autre ?


Je faillis lui éclater de rire au nez. J’avais
compris. La Marée noire s’étendait jusqu’au marécage, et ils n’avaient pas osé
s’engager dans celui-ci. Il est vrai que, si l’on ne connaît pas les sentiers
fermes, on risque fort de s’enliser…


— Ici, dis-je, on
doit pouvoir passer sans traverser le marais.


Ils se mirent en marche, allumant de temps à
autre leurs lampes électriques. Je me demandais deux choses. D’abord, où était
passé le groupe de six que nous avions vu sortir du Palais avec eux. Ensuite,
pourquoi, comme Loeve et Rory l’avaient assurément fait, ne s’étaient-ils pas
enfuis dans une navette ?
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La réponse à ces deux questions était simple. Ils allaient
vers le village, et ensuite beaucoup plus loin de la Marée noire, parce qu’ils
n’avaient pas pu utiliser les navettes. Non que Loeve et Rory les eussent sabotées…


Tout simplement parce que, comme eux, Loeve et Rory
n’avaient pas quitté Altéa. Quand, en plein jour, ils avaient atteint le
garage, ils s’étaient figés, atterrés. Le bloc de béton était entièrement
couleur de suie, couvert de Marée noire.


Et celle-ci l’avait déjà dépassé, accroissant
d’heure en heure son champ d’action. Ils ne pouvaient plus quitter Altéa sans
être contaminés.









Loeve et Rory réagirent alors comme les autres allaient
réagir après eux : chercher un refuge provisoire au village indigène, puis
s’éloigner au plus vite vers un autre Palais, où ils n’avoueraient pas qu’ils
avaient approché de très près la Marée noire.


— Au village !
gronda Rory.


Tout naturellement, ils contournèrent l’immense flaque noire
qui s’étendait à des centaines de mètres de l’épave.


Ils marchaient très lentement, à la fois parce que le
terrain couvert de pierrailles et de rochers s’éboulait souvent sous leurs pas,
et parce qu’ils redoutaient de rencontrer, de-ci de-là, de menues flaques de
Marée noire.


Rory l’avait dit : les animaux souillés par cette pâte
mortelle s’enfuyaient et allaient contaminer le sol, parfois fort loin.


Ils ne possédaient ni l’un ni l’autre de renseignements
précis quant à la topographie des lieux. Les occupants du Palais ne s’en
éloignaient jamais beaucoup.


Ils imaginaient que le terrain rocailleux allait continuer
jusqu’à l’entrée du village, et donc qu’ils n’éprouveraient aucune difficulté
pour atteindre celui-ci.


Or, tout à coup, ils trouvèrent devant eux un marécage fait
de boue verdâtre constellée d’ajoncs et de genêts. Très beau à voir. Mais qui,
pour ceux de l’Empire provoquait une véritable répulsion.


Ce marais s’étendait à leur droite aussi loin que portait
leur vue, alors qu’à gauche la Marée noire serpentait déjà parmi les plantes
aquatiques ! Impossible d’aller à gauche… C’était la contamination. À
droite, combien de temps faudrait-il pour gagner le village en contournant cet
immense espace boueux ?


Ils décidèrent de foncer droit devant eux et de traverser le
marécage.


* *

*


Une heure plus tard, ils s’en mordaient les doigts. Ils ne
cessaient de se prêter main-forte pour échapper aux fondrières dans lesquelles
ils s’enlisaient jusqu’au-dessus de la ceinture. Et, dans cette forêt
d’arbrisseaux, ils avaient perdu tout sens d’orientation.


Cinq pas… Floc ! Englouti jusqu’aux genoux. L’autre
vous aide à vous tirer d’affaire et reprend sa marche… Et flac ! L’autre
s’enfonce, et vous le hissez péniblement sur le sol ferme.


Le pire, c’est qu’ils s’affolaient. Certes, ils apercevaient
la pente rocailleuse, mais celle-ci s’accentuait avant d’atteindre le marais,
formant une crête qui coupait toute visibilité. Tout ce que pouvaient faire les
deux égarés, c’était s’éloigner le plus possible de la pente caillouteuse.


Malheureusement, plus ils avançaient, plus le terrain
devenait instable, et les fondrières profondes. Loeve finit par tomber à
genoux, à bout de force. Ils étaient tous deux couverts de boue des pieds
jusqu’aux épaules.


À ce moment, ils entendirent discuter à voix haute, à
quelques centaines de mètres. Loeve hurla :


— À nous ! Au
secours !


Elle se releva et se mit en marche en titubant. Nul n’avait
répondu à son appel.


*
*

*


À la lisière du marais, à quelque distance de la Marée
noire, se déroulait une étrange scène. Ceux de l’Empire, partis du Palais,
étaient arrivés là… et constataient qu’ils ne pouvaient longer la rive
qu’atteignait la Marée noire. Il fallait traverser cette immense ? surface
spongieuse.


Alors la discussion commença. Les six hommes contaminés
étaient d’avis de s’engager dans le marais. Que risquaient-ils ? Ils se
savaient perdus. Mais pour les quatre autres, indemnes jusqu’alors, pas
question ! Ces marécages avaient une triste réputation, sans compter la
fièvre des marais, maladie particulière à Altéa, souvent mortelle.


La discussion dégénéra en dispute… mais on n’en vint pas aux
coups de poing car, lorsque les six, furieux de s’entendre traiter de
« cadavres en sursis », se précipitèrent sur les quatre non
contaminés, deux de ces derniers, pour éviter tout contact, saisirent leur
pistolet et tirèrent sur leurs agresseurs.


Les pistolets à radiations sont à peu près inefficaces à une
vingtaine de mètres. Mais à quelques pas, c’est une arme terrifiante. En une
fraction de seconde, le groupe des six s’écroula. Six cadavres.


— Vous n’auriez pas
dû faire ça ! souffla quelqu’un.


— Tu aurais préféré
qu’on se bagarre au corps à corps ? Moi, je suis prêt à tuer tous ceux qui
sont contaminés et qui s’apprêtent à me toucher.


Nul ne répondit, parce que ce qu’il proposait était la seule
chose à faire.


— Allons, dit enfin
l’un d’eux. Revenons en arrière, et contournons le lac de Marée noire. De
l’autre côté, peut-être n’y a-t-il pas de marais.


C’est ainsi qu’ils finirent, à la nuit tombante, par
rencontrer Gwen et Lorch. Aucun d’eux ne s’était intéressé aux appels qui
provenaient du marécage. C’étaient des vacanciers, non des héros.
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On avait regardé, Lorch et moi, ceux de l’Empire disparaître
dans la nuit, et Lorch me dit :


— Reposons-nous un
peu. Je ne tiens pas à faire route en leur compagnie. Ils finiraient par me
reconnaître… et qui sait ce qu’ils feraient puisqu’ils savent que j’ai avalé de
la Marée noire.


Alors, on s’est assis, et on a attendu en silence.
Longtemps. Chez nous, les indigènes, on n’éprouve pas la nécessité de parler
quand on n’a rien à se dire. Enfin, il murmura :


— Je crois qu’on
peut y aller. Ils ont pris assez d’avance.


Bien sûr, pendant que nous étions à bayer aux corneilles, la
Marée noire avait peut-être atteint le marécage. Que nous importait ? Nous
connaissions tous les sentiers fermes.


On allait reprendre notre marche quand un léger roulement de
pierrailles nous alerta. Quelqu’un venait vers nous. Le ciel se dégageait et, à
la lueur des étoiles, je vis deux silhouettes que je reconnus à leur démarche :
Loeve et Rory.


Lorsqu’ils approchèrent davantage, j’eus un frisson et un
sursaut. Ils étaient noirs des pieds à la poitrine ! Ils nous reconnurent
et, voyant mon air figé, Loeve comprit et dit :


— Rien à voir avec
la Marée noire. C’est la vase des marais.


— Je vous croyais
déjà sur quelque cargo de l’espace, abandonnant Altéa, fis-je avec défi.


— Le garage aux
navettes était cerné par la Marée noire. Nous avons voulu nous réfugier au
village… et nous n’avons pu traverser le marais.


Il y eut un silence, puis elle reprit d’une petite voix
timide :


— Gwen…
aide-nous ! Nous sommes à bout de force.


— Loeve,
répondis-je, la gorge serrée, parce que je savais qu’elle me dédaignait,
qu’elle me préférait Rory, je te jure de vous guider jusqu’au village. Même si
vous êtes contaminés. D’ailleurs, tu sais qu’ils le sont, là-bas, depuis que
les pilleurs d’épave sont revenus.


— On s’en
fout ! gronda Rory. On se tiendra à l’écart… jusqu’à demain matin. On
trouvera à manger et à boire, non ? On crève de faim et…


* *

*


C’est alors que l’imprévisible se produisit. Deux boules
sombres surgirent, galopèrent vers nous avant que j’aie pu saisir mon pistolet,
et…


… Et sautèrent sur Loeve
en grognant de plaisir, en lui léchant le visage, en se frottant contre elle…
en la barbouillant de cette Marée noire dont ils étaient couverts.


Loeve cria. Puis, dans un gémissement :


— Au pied !
Couchés !


Les deux boules noires obéirent aussitôt. C’étaient des
chiens. Je ne prétends pas que je les reconnus tout de suite. Mais je me
souvenais de ceux qui avaient foncé sur nous quand nous allions, Loeve et moi,
vers le garage aux navettes. Sur un mot d’elle, ils s’étaient couchés à ses
pieds.


Or, ces chiens, nous les avions oubliés, elle comme moi. Ils
étaient dans la navette quand nous étions entrés dans la soute du supercargo.
Ils avaient dû descendre derrière nous et nous attendre. Mais quand nous étions
revenus avec Rory afin de fuir avec la navette, nous n’avions plus pensé à eux.


Ils étaient restés seuls dans la soute de l’astronef. Sans doute
avaient-ils suivi de longs couloirs et avaient-ils découvert la porte par
laquelle l’équipage s’était enfui.


Depuis des heures, ils montaient la garde autour du cargo,
attendant qu’on les appelle, pataugeant dans la Marée noire. Puis ils avaient
entendu la voix de Loeve…


Loeve sanglotait, à genoux. Elle regardait avec effroi ses
vêtements, et surtout sa peau souillés désormais non seulement par la boue des
fondrières, mais aussi par la Marée noire. Avoir tout tenté… pour échouer
ainsi ! Pour en arriver à mourir comme les autres ! « Je n’ai
que dix-neuf ans ! » On peut mourir à tout âge, mais Loeve venait à
peine de l’apprendre.


Je pris le pistolet et je tuai les chiens. Non parce qu’ils
avaient contaminé Loeve, mais parce qu’ils constituaient un réel danger pour
Rory… et pour moi.


Loeve, soudain, tendit les bras.


— Rory !
cria-t-elle.


Il recula avec répulsion. Alors, j’allai vers Loeve et,
l’enserrant d’un bras, je l’aidai à se relever. Je n’oublierai jamais le regard
incrédule qu’elle me jeta.


Rory grinçait des dents. Mais il n’osa pas s’approcher de
nous. Et, désormais, il se tint à distance respectueuse de nous trois… les
contaminés.
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Guidés par Lorch, qui connaissait les sentiers encore mieux
que moi, nous avons traversé le marais sans encombre. Nous n’étions guère qu’à
deux cents mètres du village quand un bruit régulier attira notre attention.


Quelqu’un frappait sur quelque chose. Tac ! Tac !
Tac ! Des cailloutis roulaient. Lorch murmura :


— On pioche !


En pleine nuit, sous un ciel couvert, c’était étrange… et
inquiétant.


— Je vais voir,
dis-je avec autorité.


Je contournai une épaisse haie d’arbustes odorants et à
quelque distance j’aperçus, à la clarté d’une lanterne posée sur le sol, un
homme qui, pioche en mains, creusait la terre à un rythme régulier.


Il se releva, cracha dans ses mains, reprit l’outil. Mais
j’avais eu le temps de le reconnaître grâce à la lanterne, et je m’approchai de
lui sans crainte. C’était Irich, un quadragénaire à la fois puisatier,
terrassier, jardinier et… fossoyeur.


Mon cœur se serra. Irich, à n’en pas douter, creusait une
fosse.


— Irich, dis-je,
c’est moi, Gwen.


Il sursauta, puis posa la pioche et vint vers moi après
avoir ramassé sa lanterne.


— Gwen ! D’où
sors-tu ? On te Croyait parti avec ceux de l’Empire !


— Tu sais très bien
que je ne quitterai jamais Altéa, dis-je en haussant les épaules. Bien au
contraire, mes deux compagnons de l’Empire demandent l’hospitalité au village…
au moins cette nuit.


Il rit comme une porte qui grince et désigna Loeve, Rory et
Lorch qui venaient vers nous.


— Moi, je veux
bien ! Mais quand ils vont voir les rues et les maisons, ils vont
certainement filer plus loin.


— Pourquoi ?
demandai-je, anxieux.


— Cette saleté de
Marée noire dont tu nous as parlé… Elle s’est emparée des logements de tous
ceux qui s’étaient approchés de l’épave… puis elle s’est répandue dans les
rues, dans les maisons… Un seul quartier est encore épargné : le Vrach.


— Et… as-tu creusé
beaucoup de fosses ?


— C’est la onzième
dans la journée, grogna-t-il. Je suis crevé ! Pourtant, on ne peut pas
laisser pourrir ces cadavres à l’air libre !


Je le connaissais. Il ne tenait pas à ce qu’on l’aide, car
il était payé « à la fosse ». Ces morts engraissaient son pécule. Mes
ongles s’incrustaient dans mes paumes.


— Qui est
mort ? demandai-je d’une voix étranglée. Des copains à moi ?


Il gratta son crâne chauve, me regarda avec surprise, puis
se souvint de ce que je ne savais rien depuis que j’avais vu revenir les
pilleurs d’épave.


— Mais non !
fit-il en riant. Personne n’est mort chez nous. Ce sont ceux d’Orion, les
naufragés de l’astronef. Oh ! ça va très vite. Ils commencent par regarder
leur peau qui noircit… Puis ils se grattent… comme des fous. Quelques heures
plus tard, ils se mettent à hurler… et bientôt, ils meurent dans d’atroces
souffrances. Ils prétendent que c’est la Marée noire. Mais c’est faux.


Rory, de loin, demanda :


— Pourquoi est-ce
faux ?


L’autre se tourna vers lui.


— Depuis que cette
saleté a envahi les maisons et les rues, on n’arrête pas d’en avoir plein les
vêtements et plein la peau. Et ça ne nous fait rien.


— Il n’y a pas assez
longtemps ! grogna Rory.


— Alors, pourquoi ça
tue ceux d’Orion ?


Long silence. Loeve souffla :


— Prétends-tu que
ceux d’Altéa ne sont pas touchés par la Marée noire ?


Comme il ne répondait pas tout de suite, elle ajouta :


— Ma mère était
d’Altéa… et je suis contaminée.


Je devinais l’espoir qui naissait en elle. Irich se grattait
la tête, pensif.


— Je ne prétends
rien du tout, citoyenne de l’Empire couverte de boue, mais j’affirme que,
jusqu’à présent, la Marée noire n’a ni tué, ni même rendu malade un seul des
habitants du village.


Lorch me poussa du coude, me montra sa bouche et murmura à
mon oreille :


— Je te l’avais bien
dit !


Invraisemblable ! Je remis à plus tard la recherche
d’une explication rationnelle.


— Irich, repris-je,
nous sommes fatigués. Ma maison est certainement disponible. Je vivais seul.
Nous allons y passer la nuit. Lorch ira chez lui, bien sûr.


— Bien sûr, fit
Lorch, goguenard.


Supposait-il que j’essayais de l’éloigner parce qu’il avait
avalé de la Marée noire ? Il me détrompa. Se tournant vers Rory, il
offrit :


— Je t’hébergerais
volontiers chez moi.


Rory, à quelques pas, semblait un animal pris au piège. Je
tentai de me mettre à sa place. Il se jugeait indemne. Nous étions contaminés
tous les trois, et le village était rongé par la Marée noire.


— Dans quelle
direction le village le plus proche ? demanda-t-il.


Lorch tendit le bras.


— Là-bas. Une
dizaine de kilomètres. Mais il faut traverser un marais… et tu es fatigué.
Reste donc ici cette nuit !


Rory évitait de regarder Loeve.


— Non, gronda-t-il.
Oh ! non ! Pour rien au monde ! Sur Orion, ils ont conclu que
rien, rien, entendez-vous, ne peut freiner l’expansion de la Marée noire. Les
savants les plus éminents l’ont affirmé.


Pauvre gars ! Il croyait encore aux « savants
éminents » ! Sur Altéa, nous n’en avions pas un seul… mais sur Orion,
ils en avaient beaucoup, et les seuls morts venaient d’Orion.


Il nous dit « adieu » et s’en fut dans la nuit.


— Quel salaud !
murmura Loeve à mon intention.


Je ne lui répondis pas ce que je pensais :


« Il est de l’Empire ». Il n’arriva jamais à
l’autre village. On supposa que le marais l’avait englouti.


* *

*


Lorch alla chez lui. Loeve coucha chez moi. Elle parut
stupéfaite en voyant ma douche et ma baignoire, et le chauffe-eau à
accumulation solaire. Déjà, elle avait écarquillé de grands yeux en voyant que
nous nous éclairions à l’électricité.


Comme tous ceux de l’Empire, elle avait supposé que nous en
étions encore aux chandelles de suif !


— Nous devons ça aux
tiens, dis-je avec une feinte humilité. Ils ont installé une minuscule centrale
nucléaire dans chaque village. Oh ! il y a des dizaines d’années. De nos
jours, ils ne le feraient plus. On dit que ceux de l’Empire étaient moins
hautains, moins prétentieux. Ils admettaient que nous existions en tant
qu’êtres humains… Oh ! ils ne nous donnaient aucune arme… mais.


— Tu perds ton
temps ! murmura-t-elle. Ma mère m’a déjà dit tout cela.


— La salle d’eau est
à côté, dis-je en montrant une porte. Tu as besoin d’un bain ou d’une douche.
Moi aussi, d’ailleurs… mais j’attendrai. Ensuite… tu prendras mon lit. Moi, je
me débrouillerai.


Elle bâillait.


— Moi, je prendrai
un bain, décréta-t-elle. Donc, toi, une douche. Et en même temps. Quant au lit,
il est assez large pour nous deux.


Un étrange sourire se jouait sur ses lèvres.


— Gwen, nous sommes
contaminés tous les deux. Une seule chose peut nous sauver, semble-t-il :
notre ascendance d’Altéa. Eh bien, Gwen, si je meurs, pas de problème. Mais si
je vis, je resterai avec toi sur Altéa. Toujours, si tu me veux. Allons, viens.


* *

*


Le lendemain matin, nous sortîmes côte à côte. Nous l’avions
soigneusement vérifié, nous ne portions ni l’un ni l’autre la moindre tache
suspecte. L’espoir naissait en nous.


Il n’y avait en Loeve plus rien de commun avec ceux de
l’Empire. Elle était devenue une simple femme d’Altéa. Je crois que mon élan
vers elle, quand les chiens l’avaient souillée de Marée noire, l’avait en
quelque sorte fait basculer vers moi au détriment de Rory.


Dans la rue, tout était normal. La Marée noire n’avait pas
encore atteint mon quartier. On avança vers la place centrale. À cent mètres à
peine, on commença à voir de petites flaques de produit pâteux couleur de suie…


Tout à coup, on s’arrêta, souffle coupé. Des raclements dans
une rue latérale nous avaient intrigués.


Les yeux exorbités, nous regardions l’impossible.
L’inadmissible. Quelques hommes et quelques femmes étaient là… Munis de pelles,
de balais et de seaux, ils ramassaient les flaques de Marée noire, puis
laissaient glisser celle-ci dans les seaux. Ils traitaient ce produit mortel
comme des ordures ménagères !


Impensable…


* *

*


Puis on arriva sur la place. Alors là… Au grand soleil,
derrière une table rustique, Léonec était assis. Léonec, c’est le chef du
village.


Deux gosses d’une dizaine d’années venaient vers lui en
courant. Il consultait un plan posé devant lui et disait quelques mots. Les
gosses repartaient en se bousculant et en riant.


— Léonec, dis-je,
c’est moi, Gwen.


Il me regardait avec sévérité.


— Me crois-tu
aveugle ? grommela-t-il.


C’était un brave homme, mais bourru. Je m’assis sur la
table.


— A quoi joues-tu,
Léonec ?


Il releva son menton pointu.


— Nous traquons
l’ennemi.


Avec des gosses en première ligne ?


Solennel, il affirma :


— Gwen, les enfants
sont plus efficaces que les adultes. Nous le savons depuis hier. On en ignore
la raison… mais on le sait par expérience.


— Mais que
font-ils ?


Je m’attendais au pire, mais pas à ce qu’il me répondit avec
fierté :


— Eh bien, ils
écrasent la Marée noire avec leurs pieds nus, et la Marée noire n’aime pas ça.
Elle en crève. Elle recule. Nous avons déjà nettoyé le terrain jusqu’au marais.


— Et les
gosses ? fis-je d’une voix un peu tremblante.


— Quoi, les
gosses ? Ça les amuse. D’ailleurs, ils s’en gavent. Ça a le goût de la
confiture de mûres.


Avec fierté, il ajouta :


— A la vitesse ou
reflue cette cochonnerie sous nos pieds, je pense que l’astronef sera
totalement dégagé dans quelques jours et qu’on ne parlera plus de Marée noire.


Je regardai Loeve… Loeve me regarda. Je devinai qu’elle
pensait comme moi.


* *

*


Si vraiment les Altéens possédaient cette merveilleuse
faculté de neutraliser la Marée noire, c’était une catastrophe pour eux. Car
ceux de l’Empire posséderaient alors à la fois l’arme absolue et la parade.


Orion tente de les contaminer avec la Marée noire ? Il
suffit de « lever » une troupe d’Altéens, femmes et enfants compris,
pour supprimer tout danger. En même temps, et par représailles, tes groupes
d’Altéens iront arroser Orion avec le produit nocif.


Bref, Altéa deviendra pour l’Empire un véritable réservoir
de mercenaires.


Et, en poussant plus loin le raisonnement… Dès que ceux
d’Orion auront appris cela, ils tenteront évidemment de s’emparer d’Altéa… et
surtout de sa population.


Altéa, ma planète, ravagée par la guerre…


— Explique-leur tout
ça, Gwen, murmura Loeve.


Ainsi, elle avait lu en moi… et elle avait renoncé à
retrouver ceux de l’Empire. Il est vrai que l’existence qu’elle y avait menée
ne l’incitait guère à y revenir.


J’étais toujours assis sur la table, et mes jambes se
balançaient.


— Léonec, dis-je
avec fermeté, je te demande de convoquer le Conseil du village. J’ai une
importante communication à lui faire.
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À ma grande surprise, il ne me fut pas très difficile de
convaincre les onze Conseillers. Ils affectaient le plus grand mépris pour
« cette saleté de Marée noire », mais la triste fin des naufragés
d’Orion les inquiétait.


Rien ne prouvait que le mal ne frapperait pas ceux d’Altéa
dans les jours ou les semaines à venir…


Je leur expliquai de mon mieux tout ce que je savais, et
j’eus recours à Loeve pour leur faire comprendre ce qui nous attendait, et quel
serait notre sort si ceux de l’Empire, ou ceux d’Orion, apprenaient que, du
moins jusqu’alors, nous paraissions réfractaires à l’arme nouvelle.


Ils confirmèrent les paroles du chef : la Marée noire
semblait ne pas supporter le contact des Altéens. Cependant, quand je suggérai
de ne pas éliminer le fléau inoffensif pour nous, ils firent la grimace.


— C’est pourtant le
seul moyen, dis-je. Ceux de l’Empire n’oseront pas atterrir sur Altéa si la
Marée noire se développe : le risque de contamination générale serait trop
important. Au contraire, si nous la neutralisons complètement, ils comprendront
que nous avons découvert la parade… et ils viendront… et ils emporteront vos
femmes… et surtout vos enfants, puisque vous déclarez que ceux-ci sont les plus
efficaces. Nous ne pouvons lutter contre eux, vous le savez. La chance qui
s’offre à nous est inespérée. Nous devons échapper à la tutelle de l’Empire…
sans tomber sous la coupe de ceux d’Orion. Pour cela, laissons s’étendre la
Marée noire… tout en la contrôlant. Ils n’oseront atterrir ni les uns ni les
autres.


— Contrôler !
Contrôler ! bougonna quelqu’un. Nous ne pouvons pas laisser envahir toute
la planète !


— Il n’en est pas
question, répondis-je. Il faut localiser des foyers de Marée noire. Pas très
étendus… comme autour de l’astronef… Mais nombreux, un peu partout, avec l’aide
des autres villages.


Après réflexion, j’ajoutai :


— Somme toute, je
vous suggère de cultiver la Marée noire en ensemençant d’immenses champs. Ceux
de l’Empire et ceux d’Orion en ont trop peur pour oser atterrir sur Altéa. Nous
prendrons garde à ce que la Marée noire s’approche des villages, des cultures
et des forêts. On peut essayer, non ?


Et on essaya…


*
*

*


À peine sortait-on de cette réunion que Loeve fut appelée
d’urgence au chevet des quatre « rescapés » du Palais qui, grâce à
nos indications, s’étaient réfugiés avant nous au village.


Impossible de s’y tromper : ils allaient mourir, et
souffraient atrocement. L’un d’eux demanda à Loeve de faire rapatrier les corps
sur la planète Junon, d’où ils étaient originaires.


Les rapatrier ? Mais comment, grands dieux ? Tant
qu’Altéa serait un foyer de Marée noire, les astronefs n’y atterriraient plus,
c’était certain. Loeve le savait. Pourtant, elle répondit :


— Je vous le
promets.


Et ils moururent, soulagés par ce mensonge.


*
*

*


Il fallut des semaines pour que, grâce aux « ensemencements »,
la Marée noire s’étende sur des milliers de kilomètres carrés. Dans les zones
non habitées, nous la laissions croître et prospérer à sa guise.


Or, le moins que l’on pût dire, c’est qu’elle ne se
propageait pas très vite, et cela nous posait certains problèmes. À n’en pas
douter, il y avait sur Altéa quelque chose qui la freinait… et qui la tuait.
Mais quoi ?


Notre terreur, c’était le feu. Aussi les consignes
étaient-elles draconiennes. Mais nous étions à la merci d’un accident. J’en
parlais souvent avec Loeve. Il nous paraissait évident qu’un jour ou l’autre,
la foudre frappant un arbre, ou un de ces incendies qui se produisaient sans
cause apparente, allait ravager la planète par production de gaz mortels.


Cela nous inquiétait au point que nous décidâmes de procéder
à une expérience. Un peu de Marée noire dans un bocal… Un rat des marais… Un
brandon enflammé… et hop ! On ferme le couvercle.


Le rat manifesta sa désapprobation, mais cinq minutes plus
tard, il vivait encore. On ouvrit le bocal. Le rat s’enfuit. Loeve se pencha,
moi aussi. Ça sentait le moisi, mais le « gaz mortel » n’était qu’une
blague. Ces savants, qu’est-ce qu’ils arrivent à imaginer !


Quinze jours plus tard, un violent orage incendiait la forêt
d’Arvor, dans laquelle la Marée noire, venant des marais, s’était infiltrée. On
s’attendait au pire. Il n’y eut rien : une forte odeur de moisissure,
voilà tout.


*
*

*


Loeve, définitivement persuadée de ce que nous étions
réfractaires à la Marée noire, était allée jusqu’à l’astronef naufragé. Elle en
était revenue en portant un récepteur radio qui permettait d’écouter les
fréquences de l’Empire et d’Orion.


Nous eûmes ainsi les nouvelles au jour le jour. Les
communiqués ne cessaient de s’échanger entre Orion et l’Empire. Ils avaient
pris un ton grinçant.


Orion demandait la restitution de l’épave… et de la
cargaison… sur le satellite Moun. Pas ailleurs, bien sûr ! L’Empire
répondait : « Prenez livraison vous-mêmes ».


D’innombrables vaisseaux avaient sillonné le ciel d’Altéa…
sans trop s’approcher du sol de la planète. Par mesure de sécurité, on avait
considérablement éloigné le couloir de navigation. Puis les astronefs se firent
rares… et enfin nous n’en vîmes plus aucun.


Un accord intergalactique avait été signé. Altéa, planète
apatride. Survol interdit. Danger de mort.









Bien sûr, l’étrange façon dont la Marée noire se propageait
avait attiré l’attention. Nous avions reçu, parachuté, un émetteur-radio (avec
une brochure indiquant le mode d’emploi, et une lettre par laquelle on nous
demandait de prendre contact avec l’état-major général sur la Fréquence X 142).


Loeve était là. Elle lut la lettre, haussa les épaules, prit
un marteau et fracassa l’engin.


Alors, je sus qu’elle était redevenue vraiment altéenne.


*
*

*


Ensuite ? Eh bien, nous conservons toujours un peu
partout des zones infestées. Comme toutes les nations dites
« civilisées », l’Empire et Orion font un complexe de supériorité… et
d’ailleurs, n’est-ce pas, sait-on jamais ?


Bien régulièrement, un astronef chargé d’une « mission
périlleuse » parachute sur notre sol des machines, des pièces de rechange,
des outils… Ce que nous ne sommes pas capables pour l’instant de fabriquer
nous-mêmes.


Chez nous, personne ne grogne. Pas de faux amour-propre.
Nous sommes des sous-développés, tout fiers de l’être. Qu’ils travaillent
« à la chaîne » et qu’ils emplissent leurs arsenaux en vue de la
prochaine dernière, ça les regarde.


Loeve me le répète de temps en temps :


— Ils ont parfois la
larme à l’œil en pensant à nous. Moi, je rigole en pensant à eux.


Et elle sait de quoi elle parle.
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Planète Altéa vécut ainsi, isolée de tout, pendant des mois
et des mois. Aux premiers âges de l’humanité, nul n’osait s’approcher des
volcans. Et la Marée noire était pire qu’un volcan.


Puis se déchaîna la guerre galactique. Ceux d’Altéa n’en
eurent connaissance que par les messages radio qu’ils captaient, et par les
fragiles récipients emplis de Marée noire que les uns ou les autres déversaient
sur la « planète apatride ». Histoire, disaient les uns et les autres,
d’empêcher Altéa de devenir une « base d’attaque ».


De la Marée noire sur Altéa… Quelle plaisanterie ! Les
gosses s’en chargèrent.


Puis vint l’instant où les planètes et les astronefs
cessèrent d’émettre. La Marée noire avait tout détruit, sur l’Empire, puis sur Orion
où, par des missions-suicide, ceux de l’Empire
en avaient déversé des tonnes récupérées sur leur propre territoire.


Et les planètes devinrent noires. À l’œil nu, on ne les
voyait plus. Il n’y avait ni télescopes ni lunettes sur Altéa.


Peut-être quelque astronef circulait-il encore dans le
couloir de navigation. Improbable. Les autres systèmes solaires redoutaient la
contamination. Altéa fut seule.


Alors, tous les Conseils de villages décrétèrent qu’il était
temps de détruire la Marée noire, ce qui fut fait en quelques mois


*
*

*


Loeve et Gwen s’acheminaient vers leur vieillesse. Un jour,
ils se promenaient avec leurs enfants près de l’épave du supercargo d’Orion,
que l’on avait consciencieusement pillée, quand Yves, l’aîné, murmura, les yeux
brillants :


— Et si l’on
réparait cet engin ? Maman nous dit souvent qu’elle était capable de le
manœuvrer. On pourrait visiter les terres de l’Empire, y créer de nouvelles
civilisations, bien plus techniques que la nôtre…


Loeve leva les yeux vers ces planètes désormais invisibles
et, regardant Gwen, elle murmura :


— Je crois que ce
serait inutile. Tout recommencerait plus tard.


*
*

*


Nul ne comprit pourquoi Altéa avait vaincu la Marée noire.
C’était pourtant si simple ! La Marée noire était vivante. Tout être vivant,
même monocellulaire, connaît la maladie et la mort.


La Marée noire ne pouvait supporter le contact du virus qui
inoculait la fièvre des marais, contre laquelle les « indigènes »
d’Altéa étaient naturellement immunisés.


Altéa aurait pu, avec le temps, repeupler les terres de
l’Empire, mais comme l’avait dit Loeve :


— À quoi bon ?
Tout recommencerait.
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